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. C/iV; ancien, nommé Fannius, dont parle 

Pline , qui avoit fait Chifoire du régné de Né. 
ron , & qui en avoit peint toutes les horreurs,' 
vit dans un fonge Néron entrer dans fa cha,m- 
bre, s~afeoir fur fon lit, prendre le premier 
livre de Jon hifoire, le lire , pa[fer au fé­
cond , ait troifeme , & Cce.it abattu, conf- » 
terne, fe retirer la tête baiffée , comme écrafé 
fous, le poids de la honte èr de la vérité.

Que l hiforien dut etre content 'à fon ré-, 
vçil ! &• qui ne voudrait, comme Fannius, 
lire a tel roi décédé fon .hifoire ! car les mé­
chant princes ont encore une confcierice, & 
çejl I hifoire feule qui les punit dans le fein 
dés grandeurs & jufques dans la tranquillité 
de la tombe.

Les faits des grands, difoit Henri lïf, 
de quelque nature qiüils puiffent être, ne meu- 
^ent jamais. Cette cenfure publique, éternelle



vj PRÉFACE.
& vivante^ ejl le frein du pouvoir qui paroit 

fans bornes. Qui ri admirera la réaction qui 
exijle entre le defpotifme du moment & la juf- 
lice des Jtecles ?

On dira que les mauvais rois ont échappé 
à leur plus grande punition, qu'ils riant pas 
tenu en main les faftes de leur régné ; mais il 
eft probable qu’ils Ont tous prejfenti plus ou 
moins le jugement de la pojlérité, & quils 
ne Je font pas flattés eux-mêmes de lui tranf- 
mettre un nom refpeclé. l>a tyrannie femble 
deviner d avance lécrivain vertueux y & pâ­
lit devant le volume véridique. « Ce que la 
» jujlice riâ pu fur vos têtes , dit Montaigne , 
» cefl. raifon qu'elle l'ait fur votre réputa- 
» liant » Bonis lïocet qui malis parcit.
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LE DAUPHIN Ton fils.
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ANTOINE DE NÀXA, Nonce du Pape.
GRIM ALDI, à la fuite du Nonce.-
JAQUES ROZAT , avec huit Cordeliers de

Lombardie.
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en 148^.
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R O I DE FRANCE.

(JZ fait nuit ; le théâtre répréfente une va fie 
folitude, au milieu de laquelle efl un châ­
teau bâti en briques ,fraifé de gros cram­
pons de fer à plüfleurs branches; quatre 
tourelles de fer flanquées aux qtiatre coins ; 
tout le dehors efl environné de foffes en­
tourés de barreaux dé fer ; des fanaux aux 
grilles & au haut du 'château éclairent ce 
lieu dans Z’éloignement. )

A
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SCENE P RE M 1ERE.
( Tonnard , fentinelle , efi fur le devant du 

' théâtre dans dobfcurité, appuyé fur fa 
pique ; on entend des voix de fentinelles 
qui répètent dans le lointain, fentinelle', 
prenez garde à vous ! On entend un bruit

- de voix qui crient, qui vive ? ) 

TONNARD, répondant aux autres' 
voix, très-fort.

vive ?
'Une Voix répond. 

Courier pour le roi.
ToNNARD, avançant fa pique 

en arrêt.
A bas de cheval... Holà, à moi l’avant- 

garde !

Des foldats accourent, ayant un 'officier à 
' leur tete ; d'autres foldats amènent le Cou­

rier qui efi descendu de cheval; les deux 
détachement fe rencontrent au milieu du 
théâtre , où efi la fentinelle,f
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SCENE.IL
MOBOURG, au milieu des gardes.

1\h , meilleurs ! je ne fuis pas un ennemi. 

L’OFFICIE R, qui s’avance. 
Qui va là ?.. Qui viye ?

M o b o u R G.

Courier pour le roi ; voilà la dixième fois 
que je le répété'.

L’ O F F I C I E R.

Dites votre nom.

Mobourg. -
Jaques Mobourg.

L’Officier.'
De quel pays ?

Mobourg.
De Rouen.

L ’ O-F F I C I E R .

D’où venez-vous ?

Mobourg.
De Madrid.

» A ij

SCENE.IL
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L’Officier.
Qui vous envoie ?

M Ô B O U R /G.

Don Vernelas.
L’O F. F I C I E Ri 

Vos paffe-ports ?
M O B O U R G.

Les voici.
L’O F F I C l ER.

Où'font vos dépêches?
M. 6 B O U R G/

Dans ma valife, qui eft fur mon cheval ; 
vos fentinelles le retiennent ici près.

L ’ O F F,ï C i E R, à fis gardes.

Allez, qu’on m’apporte la valife.

( Tandis que l’Officier lit les paffie - ports, on 
apporte la valife, que Pon pofi à terre» 
Mobourg Couvre & en tire un paquet qu’il 
préfinte à ? Officier. ) .

L’O F F l c I e R lit l'adreffie.

« Adreffé à Louis XI, roi de France, en 
» fon château du Pleffis. lès - Tours. »’ Il
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eft en réglé. ( Aux foldats dés gardes avan­
cées , qui Font amené. ) Retournez à vos pof- 
tes. ( A Tonnard.') Vous, fentinelle, je vous 
configne la garde de cet homme jufqu’au 
jour ; & nous fautonsJalors s’il peut entrer. 
{Il fe retire , & les gardes emportent le pa­
quet. )

SCENE III.
{Elle fe pajfe dans un corps-de-garde. )

TONNARD, MOBOURG.

MOBOURG.
Camarade , ma foi, cette place eft moins 

deplaifante pour un cavalier harafle.

Tonnard/
Jaques Mobourg, je gage, ne fait pas 

qu’il eft fi près d’un bon ami de fon pere.

M O B O U# R G.

Vous me connoiffez ?
A iij
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T O N N A R D.

Touchez là, pays. Je fuis le vieux Guil­
laume Tonnard.

M O B O U R G.

Guillaume Tonnard !... Attendez, oui, 
oui, je me rappelle.... Comment, ce feroit 
vous que j’aurois vu, il y a fi long - tems ? 
Votre frere demeuroit vis-à-vis de notre 
porte.

Tonna r d.
Tout jufte... Oh ! nous avons pris bien des 

années depuis que nous ne nous femmes vus.
M o B O U R G.

C’étoit, autant qu’il m’en fouvient, vers 
l’an 1415. J’étois bien jeune alors ; & vous , 
vous reveniez déjà de la guerre.. . . Comme 
l’âge nous a rapprochés depuis ! La ving­
taine d’années de différence ne s’apperçoit 
plus à préfent.

Tonnard.
J’ai quatre - vingt - huit ans & de la fanté ; 

voilà tout mon bien 5 encore ferme & droit... 
Tu vois un vieux arbre, fur .lequel ont paffé 
bien des orages.
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M O B O V R G, l'embraffant.
• Embraflbns - nous , cher compatriote. 

( Fouillant dans fa valife. ) J’ai là une bou­
teille d’un vin vieux; Ami, confortons - nous. 
A la Tante des nôtres.

T O N N A R D.

Vol ontiers , pays. A la Tante des nôtres.... i 
La nuit eft froide Tur le matin , & cela ré­
chauffe;?*. Mais il me Temble voir ton pere. 
Tù lui reffembles ; Ton gefle , Ton front, fa 

■ voix. .
M O B O U R G.

Le cher homme a fait une.fi trifte fin, que 
je n’y fonge point fans treffaillir de douleur.

T ON NA RD.

" On m’a bien dit que les tiens avoient eu 
du malheur; mais je n’ai ïu aucun détail, . .. 
Conte -moi cela, ,

M O B O U R G.

Puis-je parler librement?
T O N N A R D.

Oui ; . nous fpmmes feuls, & perfonne 
n’écoute. .

A iv
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M O B O U R G.

Je penfe bien qu’avec Tonnard il n’y a rien 
à appréhender.

T o n N A R. D.

Certes, il feroit beau d’avoir de la crainte 
avec moi, avec un vieux ami des tiens ! ... 
Va, le foldat blanchi fous les armes n’eft 
pas fait pour être un efpion ou un délateur.

M o B o ü R. G.

Tu dis vrai, & je te crois.. . Ecoute. Te 
rappelles - tu le mécontentement général fur 
la conduite du nouveau roi, au commence­
ment de ce régné ; les charges importantes de 
l’état , ôtées à des hommes de mérite , pour 
les donner à des gens fortis de la fange & 
avides de faire le mal ; les impôts , les oran­
geries , & enfin la révolte que toutes ces mal- 
verfations éleverent par tout le royaume ?

T o N N A R D.

On appella cette guerre la ligue du bien 
public, J’étois dans ce tems-là du bon parti, 
moi.,.. Nous avons combattit dans la plaine 
de Monthléry ; & je ne fais pas trop ce qui



D E L O U 1 S XI. 9 

en feroit arrivé , fi le roi n’eût bien vite fait la 
paix, en accédant à toutes les conditions.

NI O B O U R G.

Oui : mais cette paix fut perfide ; & 
Louis XI, tout en la lignant, tramoit les 
moyens d’en violer les conditions. Il les brifa 
toutes l’une après l’autre auffi-tôf qu’il en eut 
la’force... Par ce traité il avoit cédé le duché 
de Normandie à fon frere ; mais il lui ravit 
bientôt à main armée cette province, & punit 
cruellement tous ceux qui lui étoient attachés. 
Mon malheureux pere étoit de ce nombre. 
Viétime de la fidélité légitime qu’il portoit 
à un prince qui fe faifoit chérir de tous , il 
fut noyé par ordre du roi. Ainfi mourut ce 
citoyen brave & vertueux, dont tu connus 
le bon cœur.

T O N N A R D.

Que m’apprends - tu ! .... J’en fuis faifi 
d’horreur.

M O B O U RG.

Au défefpoir d’une telle tyrannie j je me 
fuis expatrié, & j’ai erré long-tems chez
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l’étranger.... Je ne ferois jamais revenu^ fi 
un bienfaiteur qui m’a accordé là-confiance 
intime, ne m’eût chargé d’une comrriiffion 
que je n’ai pu réfuter... Tu penfes bien que 
je n approche jamais' de ce roi qu’à regret & 
en frémiffant.

T O N N A R D.

J’ignorois que mon digne ami fût mort 
d’une maniéré auffi funefte.’. .. Oh ! com­
bien de braves François ont péri auffi injufle- 
ment fous les trois derniers rois , & pour la 
caufe de la patrie !... J’ai perdu mon aïeul à 
peu près comme tuas perdu ton peré. C’étoit 
dans un foulevement tout auffi légitime, à 
l’avénemeHt de Charles VI au trône. Quelle 
fuite de malheurs & de forfaits ! Un roi plein 
dejeuneffe, tombant dans des accès de folie 
qui durèrent jufqu’à fa mort ! Le royaume 
déchiré pendant trente années par cet accident 
fatal, & qui fe trouva trop heureux d’accep­
ter le joug de l’Anglois ! J’ai vu l’imbécille 
& malheureux monarque dans un état pitoya­
ble garrotté, manquant de tout, & le jouet 
de fes valets ! *
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M O B O V RG.

On répété encore à préfent que fa mort 
fut. le falut de la France.

T O N N A R D.

Quel falut ! Et peut-on régner avec moins 
de gloire que fon fils ? Un roi comme Char­
les VII. méritoit-il qu’on fit tant d’effdhs 
pour lui rendre la couronne déjà flétrie pâr 
le plus lâche affaflinat ? Prince fans force & 
fans ame , abandonné à la plus coupable mol- 
leffe, une fervante d’auberge vint montrer 
à la tête de fes armées les vertus qui lui man- 
quoient ; &. le lâche eut l’ingratitude de ne 
pas fauver cette brave héroïne de l’affreux 
fupplice'des flammes. Quel avantage la France 
a-t- elle retiré de tant de fang verfé pour la 
défenfe de ce monarque, toujours foible & 
toujours tremblant ? Enfin, il s’enferma dans 
une tour & y mourut de faim, de peur d’être 
empoifonné par la main de fon propre fils.

M O B O U R G.

Tout ce qu’on redoutoit de ce fils déna­
turé s’eft accompli. On raconte chez l’étran-
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ger des chofes fi étonnantes que je n’ôfe ajou­
ter foi à ce que publie la renommée, f

T O N N A R D.
J’ai vu pafler deux rois, l’un mort dans la 

démence, & l’autre accablé de terreur. Je les 
ai tous deux gardés comme je garde celui-ci, 
qui eft plus farouche que les deuxjautres. Vois 
ce château , ou plutôt cette prifon, où il s’en­
ferme volontairement, pour être à l’abri des 
complots qu’il redoute.... Regarde ces tou­
relles de fer ; au travers des jours veillent fans 
ceffe des canonniers prêts à tirer au premier 
fignal ; dix-huit mille chauffe-trapes font au­
tour de ces grilles de fer pour en interdire 
l’approche.... As-tu yu tous ces foldats, ces 
fentinelles avancées. & les nombreux gibets 
qui effraient les regards à l’abord de ces 
lieux?. . . Juge par cet afpeft, de l’état de 
l’ame de celui quizs’eft emprifonné dans l’in­
térieur de ce trifte féjour. Il veille peut-être 
en ce moment, & prête l’oreille au moindre 
bruit, qui le couvre d’une fueur froide ; ou 
bien s’il dort, il rêve qu’on affiege ces murs...
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Dis, envierais - tu une couronne à ceprix? 
Eft-ce la peine de faire tant de malheureux, 
pour l’être ainfi foi - même ?

M O B O U R G.

Mais fais-tu qü’il a la manie de vouloir 
faire parler avantageufement de lui dans les 
pays étrangers, & qu’il y fait acheter toutes 
fortes d’animaux rares à grand prix , n.on par 
curiofité, je penfe, mais par oftentation ? Je 
viens pour recevoir le paiement de ceux 
qu’on lui a fait avoir: je dois faire le prix 
pour des chiens de Valence, de petites mules 
de Sicile , & de petits lions de Barbarie.. (

, T O N ,N A R D.

Oui ! & il ne paie point fes çlomeftiques, 
ou lés menace du grand-prévôt quand ils de­
mandent de l’argent. On lui apporte tous les 
jours dé ces fortes de paffe-tems, qu’il fait 
venir à grands frais ; mais ils ne font pas plus 
tôt devant fes yeux , qu’il les fait ôter & ne les 
regarde plus. Tout cela eft pour faire croire 
qu’il cherche des amufemens, & qu’il n’eft 
pas fi occupé de fon mal qu’on le dit. Son 
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plus grand foin eft d’empécher qu’on ne ré­
pande qu’il eft malade, de peur qu’on n’en 
profite pour le détrôner.

M O B O U R G.

Si la Providence ne daigne prendre pitié 
de ce royaume, que deviendra-t-il? Dieu ! 
par quels fouverains l’Europe eft gouvernée ! 
En Allemagne, un empereur fuperftitieux, 
tremblant fous les coups que le pape lui a 
portés, promene lâchement fon ineptie,de 
couvens en couvens ; il s’eft vu ôter la cou­
ronné par les Hongrois, qui l’ont placée fur 
une autre tête plus capable de la porter. 
En Angleterre,. Richard vient de faire affaf- 
finer fes neveux pour régner à leur place. 
Ferdinand d’Efpagne décele un efprit ufur- 
pateur, rempli de perfidie, & qui, d’accord 
avec les papes , fera valoir ce nom de catho­
lique qu’on vient de lui donner. Louis XI a 
reçu le nom.de roi Très-Chrétien. Quel chré­
tien ! quel homme ! Voilà donc ceux qui ont 
en main le’ pouvoir ! Oh , qu’ils font dégra­
dés ou pervers, ces maîtres du monde !

nom.de
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T O N N A R D.

Si leur puiflance va toujours en croiflant 
& que rien n’enchaîne leur redoutable auto­
rité , la race humaine eft perdue !

SM O BOURG.

Mais je fuis bien furpris de te retrouver 
encqre dans un rang fubalterne, après tant 
d’années de fervice. «

T O N N A R D.

Pourquoi t’étonner ? Je n’ai fu ni ram­
per-, ni obéir à des ordres injuftes. Sous 
un pareil régné, ce font les monopoleurs 
& les méchans qui s’élèvent & s’enrichit 
lent.. Mais j’ai un lot qui équivaut à tous 
les autres, la (anté, la vigueur, le contente­
ment. Mes camarades en font étonnés , & 
ils me refpeftent plus que le roi, dont ils 
difent en fecret tout le mal qu’ils peuvent. 
C’eft la fanté dè l’ame qui me donne celle du 
corps; je m’arrange à mon état, & me fais 
un fpeûacle amufant de tout ce qui m’en-! 
vironne.
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■( On entend le bruit des gardes & des fe'riti- 
nelles ; des voix fe répondent» )
Qui va là ? qui va là?

—■MHnawujmwMi । m»»»™*»***»—»

SCENE IV.
( Survient un détachement avec un Officier. )

Tonnard. *
^)ui va là ?

L’Officier.
La grand’-gardé.... Sentinelles , reculez 

vos poftes jufqu’au quatrième piquet, & ne 
laiffez approcher ame qui vive.

(Tonnard fe retire avec Mobourg qui em- 
porte fa valife ; on voit d'autres fenti- 
nelles dans le lointain , qui reculent auffi; 
le détachement refie en-arriere ; ïOfficier & 
le Sergent parlent enfemble fur le devant du 
théâtre. )

*

SCÈNE
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SCENE V.
L’OFFICIER & LE SE.RGÊNT.

L ’ O F F I CIE R.

Je ne foupçonne pas pourquoi ce nouvel 

ordre que nous venons de recevoir.

Le Sergent.
Peut-être le grand-prévôt veut-il faire une 

vifite dans les environs.à fans qu’on l’apper- 
çoive. Il eft infatigable dans fes fondions... 
Il eft bien rude d’être ainfi, tourmenté à pa­
reille heure ; on ne peut pas repofer un inftant 
dans toute une nuit. Nous fommes en pleine 
paix au milieu du royaume , & il fembleroit, 
que nous gardons .une ville afliégée.... Je ne 
me fuis pas trompé, mon officier ; le voici.

L ’ O F F i c i e R.

Qui Va là ?

Une Voix crie :

Grand - prévôt.

B



SCENE VI.
TRISTAN avec des gardes.

T R I S T A N. • 
Eloignez - vous jufqu’à l’autre garde', 

& n’en bougez pas, fous peine de la vie.
‘Aux autres. ) Vous , faites la ronde ici.

( Ils s'en vont. Trifan refle avec quelques gar­
des ; il en arrive d'autres qui fe rangent 
avec les derniers. Arrivent enjiiite huit fol­
dats qui portent une guérite de fer percée à 
jour ,la pofent fur le devant du théâtre & 
je retirent. Trijlan l'ouvre avec une clef, & 
aide avec Co clier , le roiàenfortir. On retire 
de la guérite le fauteuilfur lequel le roi 
s'ajjkd, )



DE L 0 U I S X I. 19

SC E N E V I I.
LOUIS XI, TRISTAN, COC- 

TIER, médecin déguifé en guerrier; il 
a le cafaue & la cuiraffe.

Ç Louis XI ejl à demi-armé ,• la vijiere du cafa 

que rabattue. )

L O U IS XI , fartant de la guérite.

X renez garde à moi... Ah', que je fouf-j 
fre ! Doucement.

T R I S T A N.
Vous voyez par vous-même que'tout eft 

en bon ordre. N’efl: - il pas vrai ', lire ?
Louis XL

Paix. Ne prononcez pas ici ce titre-là... 3 
Ne dites rien fur-tout qui puiffe me faire con- 
noître. Parlons bas.... Médecin, vous Croyez 
donc que cette tournée né me fera pas de 
mal ?

C oc TI er. .
Au contraire : l’air du matin vous rafraî­

chira lé fang, & votre efprit fera moins tour-;
B ij
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mente , en voyant de près comment , les 
dehors font exactement gardés... Renfermé 
dans un même lieu depuis quinze jours, cetfe 
promenade vous fera falutaire.

Louis XI.
Etes-vous bien fur de tout votre monde , 

grand - prévôt ?
Tristan. ■

Je réponds de tout fur ma tête. Calmez 
vos craintes, & repofez-vous fur mes foins , 
je vous en fupplie. . ... Entendez-vous 

-comme les fentinelles veillent & fe répon­
dent ?
( On entend les voix jufques dans Z1éloigne­

ment ■> qui crient fentinelles, prenez garde 
à vous !)

Louis XI.
C’eft que je m’expofe furieufement à pa­

reille heure, & l’on ne peut jamais favpir 
tout ce qui fe paffe.

Tristan.
Qui pourroit vous7 foupçonner fous ce 

déguifement ? On penfera que c’eft un vieux

«
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capitaine malade, que le roi envoie avec moi 
pour faire la ronde.

Louis XI.
Vous avez auffi beaucoup d’ennemis, 

vous. . .
T RI S T AN.

Je remplis vos ordres... Plus je m’acquitte 
rigoureufement de mes devoirs, plus je fuis 
haï ; mais que m’importe , pourvu que l’obéif- 
fance régné ? Ce n’eft que de vous feul que je 
m’inquiété ; & je ferois pendre jufqu’au der­
nier François j s’il devenoit importun à votre 
majefté. Je fuis prêt à tout faire, pour que rjen 
ne chagrine votre autorité royale. Je ne con- 
nois ni parens ni amis, quand il s’agit de vous 
fervir: parlez. Plus le nombre des réfractaires 
à vos ordres s’accroîtra, plus je trouverai 
une heureufe occafion d’exercer mon zele. Je 
vous l’ai prouvé , je penfe. Vous favez que 
je ne ménage pas les mutins. Le nombre & 
le rang des rebelles ne m’ont jamais effrayé ; 
le fexe ni l’âge ne m’ont jamais touché. Oti 
connoît ma févérité , & j’ofe dire qu’elle ne

B iij
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fe ralentira point, tant qu’une tête grande ou 
petite vous fera fufpeéte.

L ouïs X I.
Vous êtes vigilant ; mais vous ne fauriez 

jamais trop l’être à mon gré. J’ai eu des idées 
cette nuit, & j’ai noté de mémoire certaines 
gens, dont il faut que vous tne faffiez prompte 
juftice.il y a tant de féditieux fous le mafque , 
de rebelles cachés! Je vous laiffe le foin de 
commencer leur procès , de l’achever en der­
nier reffort & fans rappel : je le yeux ainfi. 
Vous aurez part dans la confifcation des 
biens... Mais , qu’eft- ce que ce bruit-là ?

Tristan.
Rien du tout.

Louis XI, épouvanté..
Oh ! j’ai entendu .. . j’en fuis fûr... J’ai 

entendu comme fi !.. Preneï garde à moi.
T R i s qr A jr.

C’eft la patrouille qui fait fa ronde.
L o u i s X L

Avancez toujours un peu, pour voir par 
yous-même ce que c’eft, & revenez tout de

juftice.il
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fuite, .car je rie veux pas relier long-tems fî 
éloigné. ( Le prévôt fait quelques pas. )' Je 
ne me fens pas bien ici, médecin; je fuis 
mal à mon aife ; 'je fouffre.. .. Tâtez mon 
pouls. --1'^ f f éf'Zïfr

C o C T I E R,

Imagination que tout cela ! Il faut demeurer 
ici, pour reçevoir tranquillement le baume 
de la rofée.

Louis XL
Ah , que je fuis malheureux ! Pas un mo­

ment de relâche. Depuis que je fuis forti, 
toutes mes douleurs augmentent, je le fens 
bien. ,

C O Ç T I £ R,

Ce n’eft pas ma faute ; au lieu d’avoir en 
moi une confiance entière , vous -vous oc* 
cupez de mille çhimeres, vous vous tour­
mentez.

Louis XL
Comment voulez-vous que je faffe ? Voilà 

tant de tems que je fouffre ; & au lieu d’être 
foulage de vos remedes, je fuis beaucoup

B iv
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plus mal. A la fin, ma patience fe lafle ; & 
fi vous ne me guériffez pas...

C O’C T I E R.

Oh, des menaces ! Je ne vous crains pas ; 
j e fais bien que vous êtes capable de me trai­
ter comme bien d’autres, .. Mais ne vous y 
trompez pas : une fois privé de moi, vous 
ne vivrez pas huit jours après ; je connois 
votre état & votre maladie mieux que per- 
fonne : c’eft moi qui vous foutiens,.
Louis XL, baifant la petite Notre- 

Dame de plomb qui pend auprès de fa têteK 
Au nom de Notre-Dame de Madere, ayez 

pitié de moi ; je ne fonge point à vous jouer 
aucun mauvais tour , je vous le jure,

C O C T 1ER.

Tant mieux pour vous ; car il retomberoit 
fur vous-mêmeje vous en avertis.

Louis, XL

Ne vous fâchez point, Ma confiance eft 
en vous ; je veux vous accorder tout ce que 
vous me demanderez. Que defirez - vous ? 
parlez,.. La feigneurie de Saint-Germain-en-
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Laye vous feroit plaifir , je le fais ; eh bien, 
je vous la donne avec celle de Trielle; j’y 
ajoute encore celle de la Conciergerie du 
palais, & faites-vous payer foixante mille 
écus à mon tréfor, je vous en lignerai l’ordre 
en rentrant. Mais guériffez - moi , guériffez- 
moi ; il n’y a rien que je ne vous donne, 
quand vous m’aurez guéri : je ne veux plus 
fouffrir, & je fais que cela dépend de vous.

C O C T I E R..
Voyons votre pouls... Vous fouffrez ; vrai­

ment , je le crois bien ; la fievre eft revenue 
de plus belle : mais c’eft la peur que vous 

prenez qui , fait tout cela, Sc qui empêche 
toujours l’effet de mes remedes. On la fent 

au mouvement du pouls , cette fievre de 
crainte ; on diroit que vous avez là la pointe 
du poignard fur le cœur...1

Louis XI.
Mifericorde ! Ah* ne me parlez-donc pas, 

ainfi... Vous m’ôtez la refpiration !

C O C T I E R.
lit que puis-je y faire ? Vous friffonnez fans
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ceffe ; il faut bien que je vous avertifle , afin 
que vous remédiiez d’abord au mal de votre 
efprit ; j’ai affez à faire avec celui du corps. 
Vous favez que vous vous en êtes fervi, 
tout dévot quek vous êtes, avec un certain 
excès ; & c’eft moi préfentement qui dois ré­
parer le fruit de vos anciennes débauches..
Répondez donc à mes foins; & quand je 
vous fais refpirer l’air vivifiant du matin, c’eft 
afin qu’à la fuite de cette fraîcheur, vous 
vous trouviez mieux dans votre lit, & qu’a- 
près avoir pris la potion que je vous ai or­
donnée , vous puiffiez goûter un peu de calme 
& de fommeil,

Louis XL
Du calme & du fommeil ! Il y a long-tems 

que je ne les connois plus, quoi que vous 
faffiez.

C O Ç T I E R.

C’eft bien votre faute. Vous feriez déjà 
guéri ; mais avec votre frayeur habituelle, il 
eft très - difficile d’y réuflir. Comment vou­
lez - vous que la faute revienne , avec un
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çfprit fans ceffe agité comme le vôtre? 11 
faudroit un miracle pour y .réuffir.

LOUIS X I, a demi - 'voix.
Le faint homme, n’arrive .donc point !. * 

Qu’il tarde à venir !.. J’efpere beaucoup en 

lui.
C O C T J Ê'Ri

Le faint homme ! 1«; faint homme ! à la 
tonne-heure ; nous verrons ce qu’il fera... 
On l’attend de jour en jour ; mais il y a loin 
d’ici à Naples. -. . Cet hermite s’eft fait beau­
coup prier ; il eft fort heureux que le pape 
l’ait fupplié ,de vouloir bien faire le voyage, 
pour qu’il daignât rendre vifîte à votre ma- 

jefté.
Tristan, revenant.

-Tout eft dans le meilleur ordre, la plus 
parfaite tranquillité régné dans les environs. 
J’ai donné ordre qu’on laiffât paffer la troupe 
des payfannes qui ont coutume de traverfer 
ce fentier pour fe rendre au marché voifin. 
Il n’y a rien à craindre de ces filles ; & comme 
on a coutume de les faire danfer fous vos 
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fenêtres, j’ai penfé que vous ne feriez pas 
fâché de les voir de plus près.

Louis XI.
Non, pas à préfent ; je fouffre trop, je 

fuis dans un état... Je ne me foucie point 
qu’elles m’approchent aujourd’hui.,

C O C T I E R.

Eh, pourquoi ? .. Voyez cette jeuneflè 
en paffant, elle pourra vous égayer ; cela 
ne nuit pas à la circulation ; rien que la vue 
.vous caufera peut-être une émotion falutaire.

Louis XI.
Mais !

C O C T I E R.

Mais IVous en favez plus que moi fans 
doute ! Eh bien, guériflez-vous vous-même , 
puifque vous ne voulez pas m’écouter.

Louis XI.
Allons, allons, ne vous fâchez pas...Il 

n’y a qu’à les laiffer paffer.

Tristan.
Je les entends, les voici.
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L o u i s X I.
Mais pour Dieu ! au nom de Notre-Dame 

de Madere, vous les connoiffez bien , grand- 
prévôt ?

T R I S T A N.
.Oui ; elles font toutes des environs, & 

j’aurai l’œil fur elles : & puis n’avez - vous 
pas votre pique en main ? Qui vous recon- 
noîtra fous ce déguifement ?.. Raffurez-vous ; 
elles feront loin de fe douter qui vous êtes.

C O C T I E R.
Un peu de familiaritéau contraireafin 

de ne leur donner aucun foupçon. Elles fa- 
vent bien que vous ne fortez jamais de votre 
château , & que vous ne voyez leurs dan- 
fès. qu a travers de grbs. barreaux de fer : 
elles vous croiront toujours bien loin.

Louis XI;
Ah , je fouffre ! & j’ai bien peur. '
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SCENE VIII.

LOUIS XI, TRISTAN, COC- 
TIER, TROUPE DE JEUNES 
PAYSANNES.

Une Paysanne.' 
Salut au Capitaine.

Autre P a y s a n n e.’
On a dit que je pouvions paffer par ici ; 

cela eft - il vrai ?

Tristan.
Oui-, mes enfans, fuivez votre chemin ; 

fiiivez par ici.

Une P a y s a n n e.
Grand merci; car c’efl un petit chemin 

qui abrégé.

Autre Paysanne.
Savez-vous fi je danferons tantôt en reve­

nant du marché ?

Tristan.'
On voùs le dira quand vous repafferez^
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Une Paysanne,.
Tu es toujours curieufe comme ça, toi ; 

& pardi ! je le verrons quand j’y ferons.
Autre P a y s a n . n e;

Et puis, eft-çe que ces meffieurs en favont 
quelque chofe eux-mêmes ? . . . C’eft tout 
comme ça prendra fantaifîe au roi ; & s’il 
ne veut pas' que je danfions aujourd’hui de-' 
vant fes fenêtres t comme de coutume, ça 
n’empêchera pas de nous réjouir chez nous •

Louis XI.
Comme je fouffre !... Quelles douleurs ! 

COCTIER, à uni jolie paysanne qui paffel

Holà, là jeune fille ! ne paffez donc pas fî 
vite ; vous avez l’air bien alerte ce matin.

La Paysanne.
C’eft pour revenir de meilleure heure.1 

Tristan.
Un inftant, un inftant, les belles !
-Une Paysanne.

Arrête-toi donc auffi , Jeanne, puifque 
ce monfieur le veut.
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La Paysanne.
Eh bien , quoi ? que voulez- vous ?

Louis XI, élevant la voix, a Tri liant
Demandez - lui' un peu comment elle fait 

pour être fi bien portante.

La Paysanne.
Ma foi ! je ne nous creufons pas la tête 

pour courir après ça... La fanté eft une herbe 
qui pouffe toute feule, quand on n’y fonge 
pas. Le travail du matin nous donne un gros 
appétit pour toute la journée ; & ce qui fe 
mange avec faimpaffe fans faire mal. Il en 
eft tout de même du dormir ; ça ne manque 
jamais après la fatigue du jour.

Louis XI.
Eft-ce que vous n’avez jamais aucune forte 

de peine qui vous rende malade?
La Paysanne.

Jamais ; car je ne fommes pas fi niaifes 
que d’aller prendre les chofes du mauvais 
côté......... J’avons bien affez de bêtes ma­
lignes qui faifont tout pour nous défoler.... 

Les mulots & la taille nous rongent ; mais il 

faut
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faut être encore plus malin que le mauvais 
efprit : &c p.uifque je ne pouvons nous en 
dépêtrer , eh bien, il faut en prendre pa­
tience , afin que tout aille, pour le mieux... « 
Pas vrai, coufine ?

Au T RE P A Y S A N N E.

C’eft bien dit. .. /Allez, meilleurs ,quoi­
que jè ri’ayôns ni or ni' argent, je ne nous en 
divertiffons pas moins à notre mode , & d’un 
bon cœur dà ! en dépit des galopins ( *) 
qui nous dépouillent au nom de leurs maî­
tres. . .*. Il faut bien que notre joie foit d’un 
bon valoir , puifqu’on nous paie fouvent pour 
en amufer le Roi.

U N E P A Y S A N N E.

Je ne voudrions pas, pour toute fa cou­
ronne , être à fa place. ... C’eft pis que d’être 
mort, que d’être gardé comme ça.

Autre Paysanne.
Va ! va ! le pauvre homme , il voudroit

( * j Terme alors ufité, pour fignifier les agens 
du fifc.

c
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fe porter comme nous.... Après tout, Dieu 
le guériffe L... Mais on ,dit 'qu’il eft toujours 
malingre & foucieux. (Au Roi. ") N’eft-ce pas, 
M. le Capitaine ?

L o u ï s XL
Point du tout , point du tout, ma fille, r...

Qui vous a dit que le Roi étoit malade ?
Autre P a y s a n n e.
Voilà comme tu jafes toujours , toi ! . . ;

On t’a déjà dit qu’il étoit défendu de parler 
de ça. . . .Allez, je favons bien que vous 
devez toujours dire qu’il n’eft pas mal.

L ouïs XI.
Mais c’eft vrai aufli.

T R I S T A n.
Non, il n’efl: point malade; je vous le 

certifie.

Une P a y s a n n e/
Bien vrai ?

Ç O Ç T I E R..
Très-vrai; vous pouvez le dire par-tout.
A UT R E P A Y S A N Ne.

Nous dirons par-tout que vous l’avez, dit.
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T RI S TAN.
Vous aimez qu’il vive, n’eft-ce pas ? 

U ne Pays an n e.
Je ne lui voulons pas de mal.
Autre Paysanne.
Notre mere prie Dieu tous les jours pour1 

fa confervation.
Tristan, bas au Roi. <

Vous entendez*
G ô c ï ï Ë R , a Vautre oreille du Rot* 

Voilà qui doit vous faire plaifir.
L A M Ê M E P A Y S A N NE»’

Elle dit qu'elle a perdu un quart de fon 
avoir fous le grand - pere de ee Roi-ci, & la 
moitié fous fon pere & fous fon fils : s’il en 
vient Un autre , dit - elle , je n’aurons réelle­
ment plus rien du tout.

Tris t a n.
Mais dites-moi un peu, vous, la greffe 

taifonneufe, là, franchement, vous aimez le 
Roi ?

La MÊME P A Y S A N N £.
Oh , l’aimer ! Dieu le béniffe ! Mais pas de 

C ij
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guettions comme, ça. . Je ne parlons plus. 
Voyez donc, il voudroit nous enfiler dans 
les affaires d’état.

A U T R E P A Y S A N N É.

Eh', que tu es bête, toi! Faut toujours 
dire ici que tu l’aimes... . Pas vrai, mon- 
fieur, que c’eft lé plus fûr , & qu’on n’y 
rifque rien ?

La première Paysanne

Bon! tu dis ça exprès, parce que tu vois 
que ces meilleurs font à fon fervice, & tu 
penfes que c’eft plaifir pour eux qu’on dife du 
bien de leur maître ; mars je fayons , nous, 
qu’ils n’en penfont pas toujours tant de mer­
veilles; & .ce qu’ils contient une fois entre 
eux, en vérité de Dieu , me. fit dreffer les 
cheveux fur la tête.

L o u i s XL

Comment ? qu’eft - ce qu’on difoit ?

Coctier, àfon oreille.
Prenez garde, vous allez vous découvrir...' 

Ce font des manans qui parlent.
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■T R lit Â' N.
Il faut nous dire tout ce que vous avez 

entendu.. » îÿf '■
U n E P A'Y'S-.A’ N N E. \

Oh ! je n’avons pas tant de mémoire ; & 
pis, ce font dé fi vilaines hiftoires, qu’on fe 
garde bien de retenir ça.

L o u 1 s . XI.
Et qui font ceux qui tiennent de pareils 

propos ?
La même Paysanne.

Pardi! dé tous côtés... .11 yen a tant qui 
parlent ainfî !

Louis XI. :
Mais ne favez-vous point leurs noms ? • 

La même Paysanne.
Eft-ce que je pouvons dire lequel, lorf- 

qu’il y en a tant ?

Autre Paysanne.
Dis donc# Jeanne, te fouviens-tu de ce 

gros feigneur ?. zStâlà ne rioit pas , car il mau- 
gréoit de tout fon cœur,

C iij
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Louis XI.
Mais,comment étoit-il fait ce gros feu 

gffeur ?
La même Païsanné.

Je ne l’avons pas tant examiné $ car il ne 
fit que s’arrêter un moment dans notre vil­
lage ; & pis, quel qu’il fait > il n a pas l’air de 
craindre perfontfe , car ilavoit un grand train.

L o u i s XL
Si vous pouvez en venir dénoncer un feul 

au château , de ceux qui parlent aiiifi , vous 
aurez beaucoup d’argent.

La même Paysanne.
■ Fi doncçet argent -là nous porteroit 

maîheur.
Autre P a y s a n n e. .

Non, il ne faut jamais trahir fon prochain 
pour tout l’or du monde; '

Louis XI.
Mais, ce n’eft point là trahir, c’eft fervir 

le Roi.,

Une Paysanne.
Voilà bien parler, comme un homme qui 

efi; à. fon fgrviç&.
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L o u i s X L
Mais vous n’êtes pas riche fans doute, & 

l’argent fait du bietu -
LA MÊME PAÎ5AXXL

Il faut donc, à caufe qu’on n’eft pas riche , 
gagner de l’argent de toute maniéré ? Nani dà , 
& je trouvons que tous ceux qui en attra- 
pont de travers, le payent en malheur en- 
fuite. .. l’avons un travail qui nous nourrit, & 
chacun doit avoir-lefien. Tant pis pour ftilà 
qui prend de toute main , po.tir foil-e de h 
peine à fon prochain. ; il n’y à fi grand au 
monde , qui ne reflentç un jour dans fa vie 
autant de mqlqp’il en ppra fait aux §ptre?.

L o u i s XI.
Leur caquet m’etoprdit.., . Je fouffre hor­

riblement.
U NE P A Y S A N N E.

Tiens, voilà déjà ta mere & nos tantes. 
Avançons , car elles vont nous -gronder.

- Un e P a y s a n n e.
Adieu-,_ meffieurs. ( Elles s'en vont. X

C B& .
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fe CE NE IX

LOUIS XI., COCTIER-, TRISTAN*; 
, TROUPE DE VIEILLES PAYSANNES.

U n e v i e i l l e Pays a n n e.<a 
Ï\_Egardez comme elles fe font amufëes 

à babiller.
U N Ê ' A U T R E P A Y S A N N E , haut‘ 

après les jeunes.
Vraiment ,• c’eft bien la peine de prendre 

permiffion de palier par le chemin de tra- 
verfe, pour arriver les dernières ! ILfait déjà 
un peu jour.,. Allons. ( Elles paflent. }

Autre vieille Paysanne.
Salut , me-ffieurs , bonjour. ( Elle paffe. )

Une yiÈiiLE Paysanne. ■
Dites-nous un peu , meffléurs y comment 

& poite le Roi ? '
T R ï S T A N.

Bien, la mere , bien.
L ou i s X I.

Très-bien portant.- ' /



DE LOU I S X I. 41

’ ■"C'OiîC“T-'-I<É. 4?. K V ■

Le mieux du monde. .
.-!rAjUjTR E.ÆI- Ejî L L E P A Y>S-AN N E.

Oh oui ! je vous croyons ' bien, vous 
autres... allez !

■ L O U I S X L
Pourquoi donc?
.Une: P 7À 'YiShÂT’n n e.’

Vous dites toujours, cela va bien , tandis 
que tout le monde dit que cela va de mal 
en, pis. -

A U T R E P A Y S A N N E.

Oui , on nous afljire, qu’il s’en va .comme 
une chandelle.

L o u 1 s X I.
"Et qïïivbus'â dit'cela ? ~r ’-

U N -E- P. A . Y S A N N E.’

Paine, c’eîl le bruit de .par-tout.
j L 6 iU;T;S Xî , : à. -CGctier.

Je ne refpire plus.... Jp fens que je me 
meurs.

■C O C T I E R.

Canaille qui parle,.,
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U N E P A Y S A N N E.

Dame suffi ». il ne prend jamais l’air. Pis 
il a un médecin qui ne le quitte pas ; com­
ment gudjrirJni

Louis XL

Ils me croient déjà mort ! If faut que je fois 
en grand danger.

T r i s T A .N.

En voilà affèz, en voilà affèz' ; allez, allez, 
paffez.

Autre Paysanne.
Votre fervante, meffieürs.'

Une P a y s a n n e.
Bonne matinée, M. le Capitaine.

S C EN E X.
LOUIS XI, COCTIER, TRISTAN. ;

C O C T I E R.

*JL ayons. votre pouls. Comme il eft agité 

pour des miferes !
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T r i s y À' N.:

Ne vous épouvantez,,pas de ces contes,,» 
Ce font des bruits 'de village , bavardages du 
peuple. Je fuis, fi accoutumé à entendre tous 
les jours de pareilles inepties , que je ne m’eij 
inquiété plus,,

. . L ouïs XI. .

Ils trie regardent comme mort 3 je vous 
l’affure ; & vous ne voulez en rien croire, 
vous autres. .. Je fuis mal, je veux rentrer, 
& que vous alliez tout de fuite dans Ce'village 
vous informer foigneafèmënt de ceux qui 
ont tenu ces dite ours. Redoublez les efpiôns, 
& faites mettre à la queftion les gehs qui 
auroient dit que j’allois mourir. ( Baifant 
fa petite. Vierge de plomb. ~) Q ma bonne 
Notre-Dame, ne m’abandonne point ! En 
toi j’ai foi entière ! Qu’on apporte ma gué­
rite de tranfport.. < Je voudrais pour beau­
coup n’être pas forti. ( A Triflan. ) Vous 
voyez ce qu’on dit, 8c Vous- vantez votre 
vigilance. , . Quelle douteur je fens !
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C O C T I ER.
C’eft votre faute. Vous vous bouleverfez 

l’efprit pour des billeveféés.
Louis XI.

Ma faute ! dés billevefées ! Encore cette 
nuit} j’ai rêvé qu’on vouloit m’affafliner...

C o c T i e R.
Je vous l’ai' répété cent fois : quiconque 

vous livrera fa vie , fera maître de la vôtre. 
Ainfi , point de terreur ; elle ne préferve de 
rien. ( On apperçoit dans le ciel une efpece 
de météore. )

L o u i s XI.

Eh! qu’eft-ce que cette flamme 3 ce feu 
que j’apperçois ?

C o c t ï E R.

De quel côté ? voyons. . ,

L ou i s X I.

Eh, là 9 là !... Tenez ., elle s’augmente J 
s’étend... Comment, vous ne la voyez pas ? 
( Baifant fa petite Vierge de plomb, ) Bonne 
Notre-Dame ! qu’eft-ce que cela m’annonce ?
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» C O C TI ER.
Météore, vapeurs qui vont fe diffiper.

L o u is X I.
Si mon aftrôlogue étoit ici, il me diroit 

fi ce figne-là en veut.à mes jours..
C OC TI E R.

Qui ? ce Napolitain , à qui vous avez donné 
. l’archevêché de Vienne? Belle fcience par ma 
foi, que la fienne ! Eh, vous a-t-il empêché 
d’avoir un accès de fievre?

L o u i s XL
Non,... Mais vous qui le blâmez , guérif- 

fez-moi donc, & je vous promets, foi de 
Roi Très-.Chrétien , de vous:.faire avoir un 
chapeau de cardinal... Guériffez - moi , car 
je fouffre dans tout mon corps. . . Qu’eft-ce 
que je feris au flanc droit? . . Comme je frif- 
fonne !... N’eft - ce pas ce maudit vent de 
nord ?... Oh ! oui, c’eft lui ; je le fens à mes 
nerfs.. . Le voilà qui fouffle encore, & je ne 
m’étonne plus fi je fouffrois tant.

. CG C TI ER. .

Il eft vrai que ce vent crifpe les nerfs & 
nuit beaucoup à l’efficacité de mes remedes.
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L o u i s XI.
S’il alloit durer auffi long * tems que le 

mois dernier, pendantlequel ilm’a tant tour- . 
menté !

C O G T I E R.

Nous fotnmesà la nouvelle lune; & puif- 
qu’il reprend, il y a tout à craindre qu’il ne 
dure.. - Cela eft vraiment funefte pour vous t

L ou i s X I.
Je veux qu’on envoie tout de fuite ordon­

ner des proceffiorts par tout mbn royaume , 
pour obtenir ,1a ceffation de ce maudit vent 
de nord. Je veux faire expédier un courier à 
Paris, afin que tous les corps & communau­
tés aillent en cérémonie à Saint - Dénis , y 
intercéder le patron de la France contre cette 
bife qui me défole & nuit à ma guérifon... 
Èt le faint homme de Calabre, oh 1 quand 
viendra - t-il ? . . Tardera -1 - il encore iong- 
tems ? ( On arrive avec la guérite de fat. Le pré^ 
pot & le médecin aident le Roi à y entrer, après 
y avoir placé fon fauteuil. Le prévôt referme 
la guérite, & donne la clef au médecin qui
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accompagne le corps de troupes.) Attendez. . , 

Prenez garde. Fermez bien-les portières. Quel 
vent ! comme il me perce ! !Qûe je fuis mal­
heureux ! ( On l'emporte. Le grand - prévôt 
l'environne avec des gardes. Un corps fait la 
tonde, en battant la caiffe -, relevant lès 
fentinelles de nuit. )

S C E N E ' X I.
i '• > -a 'hi ■4-fl’’ri’v "■ '■ j• 1••ny.ïz

( Le théâtre changé, & repréfente une grande 
falle de tintérieur du château. On entre par 
une porte qui efi d’un côté, & où il y a des 
gardes & un officier qui tient:la porte. Ceux 
qui paffent en traverfant la falle vont à 
une autre porté qui donne dans la chambre 
du Roi, laquelle efi pareillement gardée, ) 

SALLART, LEDAIM & DOŸAC.

(Ils font précédés d'officiers de chafef- de pay- 

fans qui portent des cages , dans lefquelles 
font des chats & de gros' rats féparément. ) 

L E a.li’Mi à Sallart.
KIonsieur le CapÏtàiIïe dés chaffes ,
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l'expédient que. vous ayez trouvé eft affuré- 
snent très.-ingénieux.'

S A L L A R T.
Ce n’eft point de mon invention mon- 

fieur ; ç’eft j parbleu ! de famajeflé.elle-même ; 
& d’après, fes, ordres précis 4 j’ai fait attraper 
les gros rats des environs’, avec tous les 
ehats un peu affamés. Cela va faire une chaffe 
d’une efpece finguliere-, & qui fuppléera à 
celle que fon trifte état ne lui. permet pas dp 
goûter dans nos- terres. .. La falle eft - èllô 
difpôfée.eri conféquence., & prête à recevoir 
les champions qui vont combattre dans l’àrene 
fousxfes auguftes regard^ ?

D o y a c.

On arrange le champ - clos. Il m’a fallu y 
veiller en perfonne ; car les ouvriers n’y en- 
tendoient rien.... Je veux fervir de véneur 
dans cêtte piaffante chaffe. Il n’y a rien à 
quoi je ne m’emploie pour les plaifirs de fa 
majefté.

Le daim.
Et moi de même, *■»

Sallart.
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S A LL A RT.

Mais, meffieurs, fi nous faifions une répé­
tition en réglé', cela n’en iroit que mieux. J’ai 
imaginé une efpece de battue, où la troupe 
des rats, pourfuivie par la phalange des chats , 
paffera & repaflera comme un trait fous les 
yeux de fa majefté.... Ce fera un vrai plaifir 
pour, elle de contempler cetté fuite & ces 
combats.

L E D A I M.

Vous avez de rares talens en cette partie. 
Quelle fertile imagination !

D O Y A C.

v Mais vous êtes vraiment un homme eflen- 
tiel , & les récompenfes du Roi ne peuvent 
vous manquer.

S A L L A R T.

Meffieurs , vous me flattez beaucoup. ... 
( D’un ton important. ) Allez , vous autres , 
prenez ces cages, & fuivez-moi. ( Aux pay- 
fans , de qui les gardes - chajje prennent les 
cages. ) Vous, retirez-vous: on n’a plus be- 
foin de vos fer vices.

D
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Un P a y s a n.-
M. le Capitaine j nous aurions une grâce 

à vous demander.
S A L L A R T.

De quoi s’agit-il? Dépêchez. Je n’ai pas le 
loifir,... Eh bien , que voulez - vous ?

Le P a y s a n.
C’eft de prier le Roi de nous làiffet tuer 

quelques pièces de gibier qui eft en.fi grande 
population depuis qu’il ne chaffe plus à caufe 
de fa maladie ; de forte que tous les biens de 
la terre font détruits par cette engèance-là:.

Un AU T RE P A Y S A N.
Oui ! Et ils nous font là nargue encore ; 

on diroit que tous ces animaux-là favont qu’il 
nous eft défendu d’y toucher : car ils venont 
nous regarder dans nos quartés de choux 
jufqùe fous le nez, comme pour fe moquer 
dé nous, tandis qu’ils ont le ventre plein de 
nos. légumes. l’enrageons" de bon cœur de 

■les voir fi infolens ; car j’avons fou vent l’ef- 
tomac vüidej & quelqu’un deux nous feroit 
bonne mine au pot.
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S A L L A R T.

Vous êtes , bien hardis de faire de pareilles 
demandes ; c’eft bien à faire à des manans 
comme vous, de raifonner aînfi. ; . .Appre­
nez que vous devez refpefter le moindre de 
ces lievres; & fi quelqu’un 'd’éntre vous y. 
touche, je le ferai, Dieu- me damne ! bran­
cher fur l’heure.

Un P a Y' s A N.
Mais, puifque fa majefté efi; malade, & 

qu’elle ne chaffe plus.. .
S A L L A R T.

Que dites-vous ? Malade ? Il vous appar­
tient bien de parler ainfi ! Le Roi chaffera 
peut-être demainpeut-être aujourd’hui.

Le m ê m e P a y s a n.
Mais en attendant, Mv le Capitaine , au 

moins tuez-en donc quelques-uns vous- 
même; car les fangliers, les cerfs fourragent 
tout , vignes & moiflbns. Pourquoi le Roi ne 
veut-il pas qu’aucün feigneur chaffe d’au­
cun coté? Ces animaux font-ils donc plus à 

conferver que nous ? N’avons-nous pas affez
D ij
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des tailles &: de tout ce que nous payons ? Et 
fi cela continue, le Roi ne fera plus que le 
roi des bêtes fauves & des lieyres ; car je 
laifferons .là le• tout, & nous nous en irons 
nos enfâns fur le dos.

S A L L A R T.

. Qu’ôn me chafle ce raifonneur, & qu’on 
mette en prifon le premier qui dira un feul 
mot. ( Les gardes les pouffent dehors. )

D o y a c.
C’efl: bien fait ; il faut être ferme avec ces 

drôles-là.
L E DA I M.

Oh ! les chafles font bien entre vos mains, 
M. Sallart.

S A L L A R -T.

Vraiment oui; il n’y auroit qu’à écouter 
le payfan ! ( Aux gardes. ) Je vous ordonne 
d’être plus féveres que jamais, & d’obfery'er 
l’ordre du Roi. à la lettre. Vous favez qu’il n’y 
a aucun rang qui tienne. La chafle efl: géné­
ralement défendue ; & la volonté du prince 
eft au-deflus de toute confidération.
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D O Y vÀiC.»

Voilà parler comme un fidele ferviteur. 
L ED A i M.

Bon citoyen, M. Sallart.
S A L LA RT.

Allons, meilleurs , faifons place, & com­
mençons la répétition.

S CE NE XI L

(Tandis que S allart, Ledaim & Doyac Je 
retirent par une porte du fond, fuivis.de gar­
des qui portent les cages de rats & de chats, 
entrent par une autre porte, des moines & chf 
noines, portant de petites caifes de reliques. 
On voit paraître Jaques Rotgit avec plufieurs 
de ces religieux chargés de reliques, &r des 
chanoines de Cologne, avec des reliques des 
Trois - Rois. Ils fe font des révérences en 
entrant. )

JAQUES ROZAT , CHANOINES DE 
COLOGNE , CORDELIERS:. '

Un Ch A no i ne de Cologne. 
Serviteur , mes révérends.

D üi

fuivis.de
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J A QU >E S R O Z A T.

Nous vojis {allions, meffieurs les Cha­
noines.

' Un Chanoine.
Il paroît qüe nous venons chacun pour le 

même1 objet.
-J Â Q U E S R O Z A T-

C’eft pour la pré.cieufe fanté du Roi, que 
nous apportons quelques reliques efficaces qui 
nous ont été demandées. .

Le C h an o i n E„

Pourroit-on l'avoir de quel pays elles vien­
nent ?

Jaques R o z a t.
De Lombardie.

.Le Chanoine.
Elles ont de la vertu de ce çôté-là,.. Nous J 

nous arrivons de Cologne, & nous apportons 
une chemife qui a touché aux Trois-Rois, & 
de plus , un petit fragment d’iceux.

J A QU ES R O Z A T.

Cela doit avoir un effet infaillible. Vous 
rendez là un fervice effentiel au Roi, & mé=
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ritez qu’il reconnoiffe un fi grand bienfait. 
Un Corde l i e r.

Jamais la chemife des Trois - Rois n’a mat> 
que une guérifon. 
Autre Cordelier.
Les prodiges qu’elle a enfantés font innom­

brables.
L E. CHANOINE.

Vous avez bien de la bonté, mon révér 
rend.

A U T R E C H A N O I N E.

Rien de plus honnête de votre part.
Un C h a n oi n e.

Soyez fur que, de notre côté , nous ne 
vous ferons point de tort.

Jaques R o z a t.
Meilleurs, nous fommes perfuadés de vos 

bonnes intentions-. On n’éft pas dans ce 
monde pour fe détruire;

U n Chanoine.
Dites - nous un peu, ayez-vous vu le car­

dinal d’Albi ?
D. iv
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Jaques R o z a t.
Oh oui ! Nous fommes bien avec lui. IL 

nous a donné la permiflion de nous préfenter.
U N C H A, N> O I N E.

Vous n’avez pas oublié le fecretaire? 
Jaques R o z a t.

Nous avons rempli tous les ufages, & 
largement»

Le' Chanoine.
Bon. C’eft tout comme nous. Il faut encore 

avancer cet argent, outre les frais du voyage ; 
mais nous n’y perdrons rien, je vous allure. 
Vous pouvez compter quç vos reliques feront 
acceptées.

Jaques R a z a t.
Meilleurs, je vous fouhaite , ainfi qu’à 

nous, une bonne gratification.
Le Chanoine,

Voici le cardinal de la Balue & le cardinal 
d’Albi. Ils s’arrêtent à la porte, obfédés par 
la foule qui les fupplie.

, Autre C ha n o i n e.
Ce font eux qui ont fait de belles fortunes !
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L’un étoit jadis laquais , 8c l’autre s’eft élevé 
tout auffi miraculeufement.

Jaques R o z a t.
De pareilles fortunes donnent bon efpoir.

U N C HA N OIN E.
Paix. Les voici qui s’avancent.

SCENE XIII.
ACTEURS PRÉCÉDENS, LE CARDI­

NAL D’ALBI , LE CARDINAL DE 
LA BALUE , GRIMÀLDI, Ndnce du 
Papz > portant le corporalde faint Pierre.

( De grandes falutations jufqti à terre , ‘ des
•, Chanoines Cordeliers, aux Cardinaux 

qui vont à la porte du Roi. Pendant ce 
tems , cpnverfation à voix baffe, des Cor­
deliers & Chanoines fur le devant du 
théâtre. \

Jaques R o z a t , à voix bajfe. 
Il me femble que le Nonce apporte avec 

lui des reliques.
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.Le Chanoine.
Je ne le vois que trop, & je crains que 

cela ne nous nuife.
J A Q U E S R O Z A T.

Notre Saint-Pere n’a-t-il pas déjà affez dé 
richefles, & devroit-il fe mêler d’envoyer en­
core ici des reliques à notre défavantage ? car 
de pareils dons nous font toujours grand tort, 
én ce qu’il faut que le Roi y réponde. D’ail­
leurs , cela engendre une trop grande multi­
plicité.

Lé Chanoine.
Il eft vrai que le Saint-Pere , dans fa haute 

fortune, devroit nous abandonner un tel foin > 
mais peut-être auffi que cette abondance ne 
nuira pas, & ne paroîtra rien de trop au# 
yeux du Roi, car il eft grand amateur.

Jaques R o z a t.
Le voici,., Qu’il eft défait !..

*5*
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S C E N E X I V.

ACTEURS PRÉCÉDENS , LOUIS XI 
en robe de jatin cramoiji, doublée dé her­
mine; il ejl porté dans un fauteuil ; les 
Cardinaux l'accompagnent. Les Chanoines 
& ' l'es Moines font autour des Cardi­

naux. )

Lés Chanoines, aux Cardinaux f 
à voix baffe.

Nous nous recommandons à vous.

L E, S C O R D E L JE E R S.' 

Ne nous oubliez pas.
Le Cardinal d’Albi.

• L’un après l’autre, s’il vous plaît... Don­
nez - moi vos reliques, & le prix, de cha­
cune. ..Bon!

Louis XL
(Il a les mains jointes & paraît açcablé,. )

Ah, je fuis bien mal ! J’ai befoin de toutes 
ces précieufes reliques; qu’on m’en envi­
ronne !



U N C H A N O IN E.
Sire, celle - ci eft pour lepaule droite.
Autre Chanoine.

Cette autre eft pour la tête.
U n Cor d e l i e r.

’ Voici pour l’eftomac.
À u t reCordelier.

Radicale pour le dos.

Un Chanoine»
Unique pour les reins.

U n C o r d e l i e r.
Voici l’offelet du grand Policarpe.

Le Cardinal de là Balue,
Pas fi haut... Doucement ; parlez bas , car 

la tête de fa majèfté fouffre du moindre bruit, 
Le Cardinal d ’ A l b i.

Donnez-moi tout. . . Nous compterons 
après. Ilfaut faire place à l’Envoyé dn Saint- 
Pere.

Louis XI.

Prenez toutes ces faintes reliques, & qu’on 
les range autour de mon lit ; il ne fauroit y 
en avoir une trop grande quantité. O bonne
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Notre-Dame de Madefe ! croyez que je ne 
vous fais pas infidélité, en appellant à mon 
fecours l’intérceffion de tous ces faints. ( Il 
baife fa petite Vierge de plomb. )

Le Cardinal d’Albi.
Sire, voici le Nonce qui vous apporte 

directement de Rome le corporal de S. Pierre. 
C’eft d’un effet immanquable.

'Louis X I.
Grâces lui foient rendues ! Qu’on me le 

mette tout dé fuite !
Le Nonce.

Voici la lifte de toutes les reliques que le 
Sàint-îPere envoie à votre majefté ; reliques 
d’un fi grand mérite, qu’elles ont manqué de 
caufer une révolte dans Rome , lorfque le 
peuple a fu qu’on les empprtoit en France... 
Il a fallu que le maître - d’hôtel de fa fainteté 
s’échappât fetrétemeht.

Louis XI.
Le Saint-Peré peut compter qu’après de fi 

grandes marques de fa bienveillance, je ne 
refuferai rien de ce qu’il me demandera.



Sire, il ne demande que peu de chofe. 
Louis X I.

Quoi ?
Le No n g e.

Seulement l’abolition de la? Pragmatique- 
Sanftion.

Le Cardinal d’Albi?
On ne fauroit être plus modéré , ni fe 

contenter à moins. Avec des demandes aüfli 
juftes , n’eft-il pas vrai, lire , qu’on eft lût de 
n’être point refufé?

Louis XL
Vous favez mes intentions ; arrangez cela 

pour moi, & que je guérifle.
Les C h a n o i n e s qui fi 

pr&finunt.
Sire!

Louis XL

Pour ce que j’ai reçu de Meilleurs de Colo­
gne, je leur fais une penlîon de dix mille écus.

Les Chanoines.
Sire, nous prierons Dieu éternellement 

pour votre majefté.
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Les Cordeliers,< ‘qui fe présentent 
à leur tour.

Sire, nous avons remis à ïnonfeigneur le 
Cardinal, d’après vos ordres. <.

Louis X I, au Cardinal dAlbi.

Vous en avez la lifte avec les prix ; vous 
acquitterez fidèlement cette dette. .zC’eft la 
première de tàutes.

paB—Bascnm ' c—H—ma

S C E N E X V.

ACTEURS PRÉCÉDENS , TRISTAN ; 
UN ENVOYÉ DE BAJAZET.

T R I s T A N.

SiRE , voici un Envoyé du Sultan , qui pré­

tend avoir des chofes preftees & de con- 
féquence à vous communiquer. Il a été bien 
vifité, & paroi t s’intérefler de bonne-foi à 
la confervation dé votre Tnajeflé.

• L o u i s X I. ..V
Qu’il approche ; que veut-il ?
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L’E n v o Y É T u R c,avec 
un papier à la main.

Sire , le Sultan Bajazet, mon maître, ayant 
appris que vous étiez curieux de certaines 
reliques, a fait dreffer un état de toutes celles 
qui font dans Conftantinople, & s’offre de 
les faire paner à votre majefté , uniquement 
pour mériter l’amour d’un Roi auffi purifiant-, 
qu’il conlidére perfonnellement, par cela 
même qu’il a fu affermir fa puiffance & fe 
rendre maître dans fes- états.; & comme il fe 
trouve beaucoup de rapport dans leurs idées 
fur le pouvoir abfolu, il le prie d’accepter 
cet écrit, précurfeur des dons qùi vous fe­
ront adrefîes.

Louis X I, au Cardinal.
•. Prenez, ôc voyez.

L’Envoyé.
Faites" vous lire cet écrit, afin que je note 

les offemens qui pourroient plaire à votre 
majefté.

Louis XI.
Lifez, Cardinal.

Le
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Le Cardinal d ' Alèi, Ufant,

Lifté des reliqües Confervees à Cdriftan- 
tinople j & qüe fa lïauteflë offre au Roi de 
France. Ç Les Chanoines'de Cologne & les 
Cordeliers dé Lombardie prêtent uni oreille 
Attentive. ) Le tibid devint Hypolite , l’cww- 
plate de faiilt Apolindire j V index de faiiït Sa* 
phorin, le flernuin de faint Agapite, Y avant- 
bras fainte Dorothée. '

Ü N M O IN E.

AK!- pour celui-ci, il eft faux ; l’avânt- 
bras de fainte Dorothée , c’eft nous qui 
l’avons apporté ; & le.voici.

:'r L ’E N V O Y É.

Laiffez-moi l.e confidérer; car je fuis-fur 

de râtïthenticité du1 tout fuf-tout de cet 
article-là.'Il a été conquis & on l’a. trouvé 
fur le maître-autel bien & duèment enchâffé*

J A QU ES R O Z A T.

C’eft’une copie j c’eft une copie. Nous 
avons le véritable avant-bras j nous femmes 
fûrs de notre fait.

■■ ■ E r
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• L’E Ni v jo y É;i Z •.
Je certifie le contraire à votre majefté.

-, J A. Q-U E R O _ZA;<T, 3Î;„.~~ 
- Les vraies, reliques des faints feroient-elles 

demeurées en paix chez des Mufulmans? 
Elles fe feraient plutôt envolées, pour fe 
réfugier dans le fein de la catholicité. Il ne faut 
qjie .cet argument pour vous confondre.

L’E N eu zv.ï
On les tient depuis la - prife de Conftan- 

tinople. Voilà un fait; & c’eft vous qui,.d’a­
près cette perte , avez forgé des imitations.

J À Q Ù e s R b z a t.
Des imitations TÈt lès nôtres ont’ fait Ides' 

miracles avoués, ‘certifiés , multipliés. Quelle 
autre preuve.. . ........

. L’E N V O Y É.
Celles de mon. maître font incontêflable- 

ment les véritables. Nous avons eu -les reli­
ques & les reliquaires. •

Un Corde lie il , au Cardinal. .
M. le Cardinal , faites le congédier ; il va 

nous faire du tort, .
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Le Cardinal, à voix bajffe.
Je dirai à fa majefté que lés chofes les plus 

faintes- feroient profanées par l’approche d’un 
MufolmanR*'

' U N . C 0 R D E L ï E R.

Oui y d’un idolâtre qui adore Mahomet; (*) 
J A QUE S R O Z A T , haut.

Sire , je- vous aflïiré -que ces préfens ne 
font qu’un envoi chimérique ; & impoftéùr t 
c’eft nous qui avons ces précieufes reliques 
dans la plus parfaite identité. '

L ’ E N V O Y É.

Je foutiens le contraire ; vous n’avez que 
des contrefaçons. ..

J A Q UE S R O Z A T.

Ah, lire ! permettrez-vous qu’il blafphême 
ainfi en votre préfence?

L’ E n v o y é.
Mon maître ne lès vend point à fa ma- 

jefté : voilà mon dernier mot. Il les lui donne.

(*^ L’ignorance de ce tems-là faifoit regarder 
les Mahométans comme.des.idolâtres.

Eîj
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Si le Roi en veut la collection entière, il n’a 
qu’à parler.. . Telle eft ma mifliôri. 'z

L e C A RDI N A L , a Louis XL
Sire, .on ne peut (e fier aux infidèles. Tout 

fe corrompt en paffant par leurs, mains ; il n’y 
a de fureté que dans celles qui exercent Je 
miniftere des autels : & ma foi ne fauroit 
être auffi entière pour les reliques de Conf- 
tantinople que pour-celles de Cologne & de 
Lombardie.

Louis XI, a /'Envoyé. -£.
Répondez-vous, de l’effet inévitable des, 

reliques dont vous m’offrez la lifte ?
L’ E n v o y É.

Mon, maître ne peut, répondre de rient 
fichant que vous -êtes, grand amateur de-ces 
offemens, il a cherché à vous fatisfâire ; le 
refte ne le regarde pas. C’eft un pur don de 
fa générofité ; & vous pourriez , fire , le 
reconnoître avec un peu plus de complaifince. 
Le Car di n a l d’Albï.

Vous entendez , fire, comme il parle ? 
Toutes fes paroles font fcàndaleufes.-
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Louis X I, à t'Envoyé.
Retirez-vous , & dites à votre maître que 

je ne veux point de fes préfens ; je n’accep­
terai fon amitié & fon alliance, qu’en cas 
qu’il veuille fe convertir à la foi catholique.

L ’ E N V O Y É.

Il pourvoit, fire, vous faire la même pro­
position.

LOUIS XI, baifant fa petite Vierge de plomb.

Quel blafphême ! O bonne Notre-Dame, 
pardonnez- moi de l’avoir entendu !

L’Envoyé.
. Les reliques de mon1 maître feront pour 

d’autres moins difficiles : copies ou originaux, 
rien de tout cela ne guérit , fire. .On a voulu 
feulement vous complaire. Excepté la tombe 
de Mahomet, il n’y. a point de miracle à 
efpérer fur la terre.

Le Cardinal.
Il eft-bien audacieux !

L O U I S ■' XI’, à .voix baffe.

^Qu’on le chaffe-, & qu’on le conduife fous 
E iij 



bonne efcorte jufqu’aux frontières de mes 

états.
L E C A R D I N A L.

Il mériteroit d’être puni.
Louis XI, J part.

Si je ne craignois des' repréfailles , je l’aü- 
rois bien fait changer de langage i il m’a tout 
ému.

Le Cardinal.
Il ne faut que la préfence d’un infidèle , 

pour arrêter la vertu des reliques qùe vous 
poffédez.

Louis XI.
Bonne Notre-Dame de Madere ! préferve- 

moi de toute communication avec les infider 
les , & pour réparation d’en ayoir envifagé 
un feul, j’inftitue une priere à lafainte Vierge, 
qù’on dira le matin, à midi & le foir : oh 
l’appellera l’Angélus , & la cloche de toutes 
les églifes & de toutes, les communautés fon- 
nera trois fois pendant ce tems. Ayez foin , 
Cardinal, que cela foit ainfi par toute la 
France , & que le peuple s’y conforme.
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L £ Cardinal.
Vos ordres, fire , feront exécutés ; on Ton­

nera l’Angélus trois .fois par jour, .& tout le 
inonde au fon de la cloche fe mettra à ge­
noux. Vous devez préfentement être raffuré , 
en voyant autour de vous ces fairites.& nom- 
breules reliques.

L ouïs XI.
Je veux les efiayer toutes... . Eh, le fàint 

homme ne vient donc pas !
L E C A R D I N A L.

Il ne doit pas tarder , lire. J’en ai un pref- 
fentiment feçret, & j’ai offert le faint facrifiçe ' 
pour fa prompte arrivée.

’’ L o u i s XI.
Commandez encore trois cents méfiés pour 

cela.
Le C a r d i na l.

Oui, fire.,. & le ciel vous favorifera,

''Ë-ïvîz
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SCENE X VL
ACTEURS PRÉCEDENS,UN 

OFFICIER.

V Q F F -I C I E R?

SlRE , le Comte de Beaujeu arrive avec Je 

Dauphin. .
Louis Xi, effrayé.

Lé Comté avec le Dauphin !'.. ; Retirej- 
vous tous. ( A C Officier. ) Que mes gardes 
fie tiennent prêts avec vous au moipdre 
lignai... Faites entrer le Comte , mais feul.

SCENE XVII.
L QUIS XI, feul.

Il me prend un tremblement -,.. Pourquoi 

viept r il avec le Dauphin ? . .. Serait-ce lui 
qui trameroit ?... lui,. en qui fai mis' toute 
ma confiance , à qui j’ai donné ma fille 
ainée. Mais c’eft pour celai même qu’il 
me trahiroit peut-être . . , Devenu fi puifi, 
fant... Prenons nos fûretés.
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SC E N E XVII I.

LOUIS XI, LE COMTE DE BEAUJEU.
Louis XI, aufli-tôt que le-comte de Beaujai 

r entretint '
U o L À, Capitaine, tous" mes gardes ici ! 

(Les gardes & les officiers accourent. ) Qu’on 
fe faififfe de lui !

L E C O M TE.
De moi , lire ? O Dieu ! qu’ai-je donc 

fait? Qui peut m’avoir attiré votre colere?
L o u i s XI.

Aflurez-yous de fa personne; prenez garde 
qu’il n’échâppe... Qu’on le fouille, & qu’on 
m’apporte tous les ' papiers qu’il a fur lui. 
(A un détachement. Vous, allez ; & qu’on 
arrête tous fes gens.

L E C o M TE.
Eft-il poffible d’être traité auffi honteufç- 

ment ? moi , votre gendre ! moi, qui a vois 
votre confiance, & qui fuis toujours refté le 
plqs fjdçle de tous Jes princes!
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L o u i s XI.
Voyons. { II lit . avidement quelques pa­

piers qu'on a tirés des poches, du Comte. )

SC E NE X I X.
ACTEURS PRÉCÉDENS ? LA COM­

TESSE DE BEAUJEU.

La Comtesse de Beaujeu , entrant avec 
vivacité.

E v°î? * > mon pere ! Qu’avez- vous 
donc contre mon epoux ? Dites - moi de quel 
crime il s’eft rendu coupable , pour être traité 

’aînfi ?
L e C o m t e.

Je fuis fur de mon innocence ; jamais ma 
fidélité ne s’eft démentié'un inftant'; & fi l’on 
m’a noirci auprès dé fa majefié 3 je puis aifé- 

"ment .the juftifier.
La Comtes sr fe?:

Entendez-vous le cri de l’innocence J 
mon pere ? & pouvez-vous écouter vos foûp-
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çons auffi précipitamment ? .,. .Ne fommes- 
noüs pas vos ficleles fujets -, vos èhfans, ën qui 
vous avez placé votre confiance? Croyez eti 
Votre fille ;'non, non, nous rie vous trahit* 
fons pas.

L o u ï s XI.
Dites - vous bien vrai i Puis - je' me fier à 

vos paroles ?

L A C O M T ESSE.
Ah , rejetez çës doutes bütrageans ! Je 

luis votre fille. Qui plus: que moi ëft ihté-- 
reffé à votre confervation ? Je réponds de 
mon époux; il ne peut que perdre dans tout 
changement ,& fes intérêts font entièrement 
liés aux vôtres.

Louis XIapres unfilence.
* Qu’on le laiffe libre.

L À G 6 M T E S S E aux gardes. , '
Retirez - vous. {^Elle ehibfàffe le Cômte.^ 

Eft ■- ce la l’horitme dont vous pouvez lùf- 
peélèr la fidelité? . . . Comte , n’en prenez 
aucun chagrin ; c’eft la maladie de mon pere 
qui çaufe de pareilles erreurs.
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Louis XL
Mais c’eft qu’on me menace de complots.. 

Il vient ici, accompagné du Dauphin , & mal­
gré ma défenfe..

Le Comte.
Sire t pardonnez ; c’eft d’après votre ordre 

même,
L o u i s XL

Moi, je vous auroisdit de l’amener? 
Le Comte.

Votre majefté tient encore l’ordre par 
écrit ; c’eft le feul papier que vous: n’ayez 
pas. lu , & qu’on vient de vous remettre. .. 
Le voilà entre vos mains.

LOUIS XL, regardant &:lifa.nt.
Ah ! je l’avois oublié.;.,. Il eft ÿrai que 

je m’étois propofé de le voir & de l’entrqte* 
nir ; mais depuis j’ai changé d’avis. On me 
menace ; il fe trame quelque. conjuration 
fecrete ; il y a des femences de révolte.

La Comte s s e.
Sire, calmez- vous ; nous veillons à tout ; 

j’ai vérifié par moi-même la délation de xç
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Cordelier ; elle s’eft trouvée deftituée de tout 
fondement. Nous l’avons interrogé, examiné 
de nouveau ; il s’eft coupé enfin il aéré 
obligé d’avouer que c’étoit un tour imaginé 
pour obtenir récompenfe.. .11 eft en prifon, 
où il demande grâce de fa fourberie?”;

L ou i s
Il faut qu’il foit pendu, pour m’avoir fait 

une pareille peur. Je veux que mon prévôt 
le faite expédier"aujourd’hui.

Le C o m te.
û Sa condamnation eft jufle.

L A C 0 M T "E S S É.1
Oui, mon pere , il mérite la mort, pour 

avoir ajouté une faufle terreur à vos fouf-’ 
frances. Dans trois heures vous en ferez' 

délivré.
L o u i s X I.

Dites - moi un peu., Comte, le Dauphin 
eft—il élevé comme je vous l’ai recommandé ? 
Prenez garde que je n’aie aucun reproche à 
vous faire quand je le verrai. S’il alloit être 
différent de ce que je veux qu’il foit. t.
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Votre majeflé fera fàtisfaite. Il eft dans la 

plus parfaite ignorance ; & quand même il lui 
viendroit l’idée de s’enfuir & de fe révolter 
d aucune capacité pour fe faire écouter 
de qui que ce fait. Soyez perfuadé , fire ,• qu’il 
n éblouira & ne féduira perfonne par fes con- 
noiflancçs ; il eft bien tel que; votre• majeflé 
le defire. . ... . .......  ■

L O .u i s Xi*

Les connoiffanees lui feraient inutiles; il 
n’eft pas fait pour entrer dans .les affaires de 
mon vivant.; il faut qu’il ignore tpufçe qui fe 
pafle dans mes états.... Mais mes douleurs 
augmentent; chaque partie de mort,corps fem- 
ble fe déchirer ; je tombe dans une foiblefïe... 
Ah, que le faim homme tarde à venir!..

L A C o m: t e s /s E.
Je vous annonce fon arrivée, mon pere 

& j ai envoyé au-devant de lui pour le faire 
hâter.

Louis XL

Ma fille, je vous tiendrai compte de tous
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vos foins... je Verrai. donc le: faint homme , 
qui me guérira !.. Aidez-moi à me couvrir 
de cette. relique : celle-ci me-fera plus de 
bien, fans doute. Je fouffre avéc l’autre.

S C E N
ACTEURS PRÉGÉDENS ,■ COCTIER; 

DEUX VALETSDE - CHAMBRE.-

C O C T I E R , une coupe à la main. 

CDoMMENT/fife, voiïs tàtdëfe filông-tems ? 

L’heüre dé vôüV’ mettre dans vôtre bàih fe 
paffe. Il faut que' j’apporte moi-même votre 
potion ; il y à deuxheures que vous devriez 
l’avoir prife. Allons , ne faites point l’enfant, 

que je vous voie l’avaler de bonne grâce.
L O U I s XI, aux Valets-de-chambre.
Pourquoi né m’avertiffez-vous pas de 

l’heure pù je dois prendre ma- médecine ?
■ U'N Vx LE T D E i'k: JI À-MB.R E> i

Vôtre majefté nous avoit défendu de l’in­
terrompre.



go : LÀ MORT

L o u i s X L
Sortez tous lesdeux de ma préfënce. Je vous 

chaffe. { Les Valets-de-chambre J'e retirent, j 
' C O CT I E R.

Allons, buvez tout d’un coup.
L o u ï s X 1.

Maïs il y en a beaucoup ; & fi'c’eft auflt 
maüvais que ce que vous m’avez fait prendre 
hier.... ..

C O C T I E R.

Avalez, avalez-; & point tâhf aê" façons J 
ou je ne mé mêle plus de'tYQtre fanté; & 

- alors vous guérirez comme vous pourrez.
L o u i s XI. ■■ •

Il faut dope que je boive, malgré mon 
extrême répugnance ! ... Puiffé- je y trouver 
du foulagement !

L a . G. om t e? s: se.
. Prenez courage , lire c’eft l’affaire d’un 

inftànt;.L.b.ÿ“' 'Am jnrm';
Louis XI, 'buvant,. 6* rendant la coupe 

au Médecin. . ;
Oh, que cela efi mauvais !

Coctier;
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C O GT I ER.

Parbleu ! l’on métamorphofera pour vous 
les remedes en miel, eh confitures ! C’eft biert 
avec ces douceurs-là qu’on guérit des maux 
auffi invétérés que les vôtres ! Vous n’y êtes 
pas encore ; il faut de ce pas aller prendre 
votre bain ; puis vous avalerez de deux heures 
en deux heures la même potion, &c fans y 
manquer ; après cela, fuivant l’effet, nous 
tenterons autre chofe. J’ai différens remedes 
à vous faire prendre ; il faudra bien qu’à la fin 
nous- venions à bout de votre maladie , toute 
rebelle qu’elle fe montre.

Louis XI.
Je l’efpere bien ; car j’ai été- docile à vos 

ordonnances, & je compte fur l’efficacité 
de$ reliques , qui, jointe à celle des re- 
medes... .

C O C T I E R.

Ne trangreffez pas une feule de mes ordon- 
ces , voilà le point capital , & je réponds de 
vous : fans quoi....

F
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Louis XI.
Ne vous fâchez donc pas. ,. Médecin: 

Eft-il quelqu’un de. plus malheureux que moi ! 
.A quoi me fert ma grandeur ?

C O C TI E R.

Oh O il faut que votre grandeur prenne 
médecine tout comme un autre.

Louïs XL
Tout comme Un autre ?

C o c T i E R.
Eh , oui ! pouvez - vous guérir différem­

ment ?
L o u i s X L

Vous m’affurez, en avoir guéri plufieurs, - 
mon cher & habile Médecin •?>

C OC T I E R.
Vous le favez bien.

Louïs XL 9
Et qui étoient plus défefpérés que je ne 

le fuis ?
C o c T i e R. )

Sans moi, vous feriez tombé dans le der­
nier degré de dépériffement, & alors il n’y 
avoit plus de remede»
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L ou 1 s XI. '
«Il en eft tems encore ?... Vous me l’affurez 
bien ?

G O C ’T-1 E R.‘

Sans doute. . fans doute.. 5. Mon art 
m’offre des reflburces infinies, ignorées de 
tous les autres médecins;

Louis XL
N’eft-il pas jufte que je jouifle un peu 

d’une royauté à laquelle j’ai fait des facrifices 
affez grands pour en retirer les fruits , &c 
que j occupe le trône au moins -quelques 
années, encore? J’y fuis monté un peu tard: 
vous l'avouerez,- & vous devez mettre à ma 
maladie une attention proportionnée à mon 
rang & à la perte que je ferais.

C o c T 1 E R.
Trois-je de but-en-blanc tuer un roi de 

France !

L o u .1 s XL
Non, non, je le fars bien j vous y pren­

drez garde; Ne vous mettez pas en colere ; 
c’eft que je foufFre. Et comme on nè faurait

F ij
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employer trop. de moyens, permettez que 
je preffe l’arrivée du faint homme. Envoyez 
tous les chevaux de ma nouvelle pofte au- 
devant de lui. ( Baifant fa petite Vierge.) O 
bonne Notre-Dame deMadere !... Allons, 
qu’on me porte au bain.

C -O C T I E R, '
Une autre fois gardez-vous d’y entrer fi 

tard, je vous en préviens,
L. ô u i s ,X

Allons , allons , j’y vais de ce pas. Ne 
grondez point , Médecin,

( On emporte Louis XI. )

SCENE XXI.
(Le théâtre repréfente une des faites de céré­

monie , qui avoifine <la chambre du Roi dans 
’ l'intérieur du château.)

LOUIS DUC D’ORLEANS , & 
CHARLES DAUPHIN.

■ Le Duc d’Orle.a,n,s; .

ONSEIGNEUR le Dauphin, permettez 
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que je vous exprime la joie que je reffens de 
me trouver <ici avec vous.

L e D a u p h i >is
Je -vous remercie , M. d’Orléans* - 

Le Duc d’Orléans.
Vous êtes toute l’année enfermé dans le 

château d’Amboife , & perfonne ne peut 
avoir la permiffion .de .vous y rendre vifite.

Le D a u p h i n.
. Ce n’eft pas ma faute : j’aurois beaucoup 

de plaifir à recevoir du monde *, mais le Roi 
mon, pere l’a expreffément défendu, &.je 
vous^réponds que je m’ennuie très-fort de ne 
voir que les mêmes perfonnes.

, ;L E ,D JJ.C. ü’ O R LE A n s* .1 
Les çtudes que vous faites occupent fans, 

doute, tout votre tems , monfeigneur?
Le E) a u p h i n»

On ne me fait rien apprendre , monfièur \ 
èc c’eft ce qui me chagrine. Je veux en- de­
mander là raifon au Roi. Croiriez’- vous qu’ài 
mon âge on refufe de m’enfeigner à lire ?. Mais- 
je fuis ennuyé de mon loifir : jouer fans cefîe

F iijk



*îïie -fatigué;' & puifque je dois être roi un 
jour, ne faut -il pas que je fâche ce que 
favent mè's fujetss & plus encore? Qu’en 
penfêz-vous, M. d’Orléans ?

M -D Ü'Je L E À N S,

Monfeigneur, les rois peuvent quelque-, 
fois fe difpenfer de la fcience, ïorfqu’ils ont 
fous-eux des perfonnes inftrüites qu’ils laiffent 
faire , ou dont ils .prennent les avis.

Le Dauphin,
Je ne crois pas que cela foit bien* comité 

vous le dites , M, d’Orléans. Je fuis franc, 
quoiqu’on me dife toujours que , dans mon 
rang, il faut diflimuler, Contrainte pénible.* 
Je né crois point qu’on puifle bien çhoilir un 
bon confeil fi l’on n’a du jugement, & pour 
bien juger il faut favoir, if faut être au moins 
çn état de difcerner le vrai mérite & la pro­
bité. Je vois déjà qu’on me trompe : je n’ofe 
plus me fier à perfonne ; & fi je ne fa,vois pas 
que vous êtes un jeune prince bien élevé 
rempli'd’honneur & de vertus , je me gardç- 
içûs^do vous parler à cœur ouvert.
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Le Duc d’Orléans.
Certainement, monfeigneur, je n’abufe- 

rai point de votre confiance, & je'ferai tout 
pour la mériter : vous êtes encore affez jeune 
pouf réparer le terns perdu , avec un peu 
d’étude & d’attention. Malgré qu’on vous en 
empêche, il n’eft pas impoflible que vous 
parveniez à difcerner ce qui eftjufte & bien 
d’avec ce qui ne l’eft pas '; l’âge & la réflexion 
vous donneront de bonnes idées.

Le D a u p h i N.

Je voudrois avoir un moyen fur pour avan­
cer toujours dans la meilleure voie fans m’é­
garer. . . Partezgmô.i ouvertement : croyez- 
vous qu’il foit poflible que je devienne un 
jour un bon roi?

LeDuc B * O RL E A ,N S.

Oui, monfeigneur, je le crois.
L E D A U P H ï N.

Vous le croyez?
Le Duc d’Orléans.

Très - fincérement.:-
F w
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L E D A U P H I N.

Eh bien, voilà cependant que yous me 
flattez car vous nç me çonnoiffiez guere. Et 
comment pouvez-vous affirmer cela, puifque 
nous nbqs fommes vus fi peu ?

E E Duc D’ O R L E A N S.

L’irtquiétude géhéreufe que vous m’avez 
témoignée eft pour moimonfejgneur, d’un 
heureyx augure ; elle-me fuffit & me dif- 
penfe de toute autre preuve. Mais, pour ré-» 
pondre à votre franchife, je prendrai la IL 
berté , fi vous y confentez , de vous faire quel­
ques queftions , lefquelles m’affermiront , 
j’éfpere, dans ce que j’ai dit.., Y confentez- 
vous, monfeïgneur ?

Le Dauphin.
Volontiers.

LeDuc D ’ O r. l e A N s £Jï

D’abord , avez - vous un cœur fenfible ; 
c’eft-à-dire, lorfque vous voyez quelqu’un 
fouffrir, compatiffez - vous aux douleurs qu’il 
endure ?

Le. Dauphin,
Oui,
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Le Duc d’O r l e ans.
Vous .fjentez - vous un defir» véritable qui, 

vous pouffe à faire vos efforts pour faire cef- 
fer ou diminuer- fa peine ? J

' L E D AU PHI N. .
Oui. L’autre jour, on frappoit un foldat fous 

mes yeux ; je ri’ai pu m’empêcher de crier, 
comme fi l’on m’avoit battu moi-même.

Le Duc d’Orléans.
Vous ne pouvez donc voir tranquillement 

faire du mal à un homme , & quand il fouffre, 
vous fouffrez avec lui ?

Le Dauphin.
^Beaucoup.

Le Duc d’OrIeans.,
Par conféquent, vous ferez fort attentif à 

ne point çaufer de peine à vos fembjables.
Le D a u p h i n.

J’en ferois bien fâché. Et que peut-il nous 
revenir des douleurs d’autrui ?

Le Ducd’Orleans.
Vous n’aimerez donc pas à diminuer la 

nourriture d’un pauvre payfan, à le priver 
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de ce qu’il peut donner chaque jour à Ces en- 
fans ; & cela pour avoir de beaux châteaux , 
de beaux meubles, un plus grand train ?

Le D a U P H i N.
Non, je fens que j’aurois plus de plaifir à 

faire le bien-être d’autrui, qu’à me contenter 
moi-même de cette manière.

L E Duc D ’ O R L E A N S.

Vous n’aurêz pas du goût-, je crois , pour 
affembler une armée à grands frais , & faire 
égorger dans une plaine quinze à-vingt mille 
hopmqs, afin d’effayer, au rifque de leur 
vie, d’agrandir votre royaume d’une pro­
vince ou d’une isle lointaine, & de porter 
le malheureux titre de conquérant & de vain­
queur ?

Le D a u p h i n.
Il me femble qu’il eft atroce de caufer une 

mort douloureufe à un feul homme'qui eft un 
bon fujet, pour en obtenir un autre qui à 
coup fur ne vous aimera point ; car l’amour 
ne s’obtient point par la force. Homicide point, 
ne feras i tejle eft la loi. Mais dites- moi, eft- 
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ce que les rois ont commis de pareilles hor­

reurs ?
Le Duc d’Orléans?'

Oui, mônfeigneur ; peu d’entr’eux ont fait 
le bonheur de l’humanité. Les uns , avec un 
cœur affez bon ont été viélrmes de leur trop 
grande foibleffe : les autres ont péché par 
une ambition déraisonnable ; & au lieu de 
diriger leur pouvoir vers l’amélioration inté­
rieure du royaume, ils n’ont Songé qu’à des 
intérêts étrangers au bonheur de la patrie. 
Il en eft qui, gâtés dès l’enfance par l’adula­
tion , fe font endurcis à la voix menfongere 
des courtifans, & font devenus impérieux, 
ïntolérafts?,, cruels, fans égards ni refpeél 
pour les hommes, dont ils ne font que leS 
chefs ,’ & non les maîtres abfolus. Ceux-là 
font déteftés & redoutés : auffi s’enferment- 
ils , & n’ofent-ils regarder en face un hommq 
fans fentir le remord ou la crainte.

Le D a u p h in.
Je vous entends, & je perfe,'Hélas! tout 

ce que vous penfez. La rougeur me couvre
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les joues ; je fuis prêt à pleurer. Que ne puis- 
je épanch'ér dans votre feinatout ce que 
j’éprouve ! .. Mon pere .' mon pere !. . Ah ! fi 
j’étois le fils d’un payfan, je pourrois le voir 
& l’embrafier tous les jours ; il m’aimeroit, 
fâ vue feroit ma joie : & le mien m’infpiré 
de l’effroi !. . Je ne fais quoi m’empêche; de 
,1’embraffer ; & lui, il m’éloigne d’un feul re7 
gard , il ne me fourit jamais. Ah , que je fuis 
malheureux ! Je ne vois autour de moi . rien 
que de trifte;.on ne parle que de châtimens 
& de fupplices, & je fuis moi - même en­
clave. .

Le Duc d’Orléans.
Monfeigneur, que cet exemple & votre 

fituation votis impriment de bonne heure la 
. né.ceffité d’être jufte , & de ne jamais rien 

commettre qui vous empêche d’être affable 
& populaire, doubliez pas les vertus de votre 
jeune âge ; toute bonne aflrion dérive de la 
fenfibilité. Si j’avois été deftiné à porter la 
couronne, au lieu de m’enfermer dans, une 
tour inacceffibe , j’aurois aimé à me .montrer



. DE L OUÏS X I. 93 

fans gardes ; j’aurois écouté avec amour tous 
mes fujets j l’exercice de la juftice eût été ma 
plus chere occupation ; je me ferois fait le 
pere du peuple... Voilà tout ce-qu’un roi 
de France, après le lot qu’il a reçu de la Pro­
vidence , peut faire de mieux ; car quel degré 
de puiffance peut-il defîrer encore? De 
nouvelles augmentations de pouvoir font des 
rêves funeftes & nuifibles.

Le D au p h i n.
J’aime à vous entendre. Puilïe-je écouter 

fouvent vos confeils 'Vous êtes inftruit, & 
vous avez de nobles fentimens'. :. ( Lui ten­
dant la. main. ) Soyons amis.

Le D u c d ’ O R LE ANS.

Soyons amis. . . Mais je ne puis vous par­
ler ici avec liberté, ni trop long-tems; il 
viendra un jour où peut-être vous en écou­
terez d’autres qui fauront vous féduire & 
vous faire goûter des confeils contraires.

Le Dauphin.
N’ayez point de pareilles craintes... Ces 

diffimulations dont ils veulent me remplir,
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je les garde ‘ contre ceux même qui me lés. 
enfeignent.

Le Duc d’Orléans.
Obfervez cependant, monfeigneur , que 

la diffimulation eft quelquefois malheureufe* 
ment néceflaire envers ceux qui veulent nous 
tromper, ou abufer de notre confiance ; mais 
elle eft indigne dans les traités publics , où 
l’on doit donner, à quelque prix que ce fait, 
l’exemple delà probité la plus intégré. Tout 
prince qui fe couvre d’une politique infi- 
dieufe, eft méprifable', même dans fes fuc- 
cès ; & la trahifon, le manque de foi à fes 
promefles , à fes engagemens , fçnt ce qu’il 
y a de plus criminel & de plus honteux pour 
un monarque.

L E D A U P H . I N.

J’approuve bien ces maximes. Il me femble 
qu’elles doivent être le garant de la fureté 
publique & la Confiance des nations.
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S C EN EX X IL
ACTEURS PRÉÇÉDENS ,' LA COM­

TESSE DE BEAUJEÜ, JEANNE DU­
CHESSE D’ORLEANS, fa fœur.

La Comtesse de Beaujeu,æ 
part» ,

Comment ,1e Dauphin feul avec le duc 

d’Orléans !. O ciel, que diroit le Roi, s’il 
le favoit ! ( Haut. ) Monfeigneur, j’ai cru

le comte de Beaujeu avec vous ?
Le D a u p h i n.

Je l’attends , ma fœur ; il doit m’introduire 

tout-à-l’heure chez le Roi.
Le Duc d’Or le ans. ;

Nous l’avons prié d’intercéder encore une 
fois, afin d’obtenir l’avantage de voir enfin 
fa majefté , & de lui préfenter nos refpeâs.

La Comtes s e.
Vous avez pris, une peine inutile..'. Le 

Roi ne veut point vous voir aujourd hui, & 
il ordonne à Monfeigneur de fe retirer.
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L E D A U P H I N.

Il m’eft bien dur de ne pouvoir être admis 
à voir mon. pere !

Le Duc d’Orleàns.
Après tant de voyages , il ne m’eft donc 

pas permis d’obtenir une feule audience ?
L A C O M T ES S E.

Monfeigneur, il ne faut plus venir que 
lorfque fa màjefté vous mandera.

Le Duc d’Orléans.
Je ne fais ce qui me met auffi mal dans l’ef- 

prit du Roi. J’ai l’honneur d’être fon gendre, 
& le comte de Beaujeu votre époux a fes 
entrées en tout tems, D’ailleurs mon titre de 
premier prince du fang...

L A C O M T E S S E.

Je ne vous.confeille pas de vous preffer 
tant pour paroître devant fa majefté.:.. Vous 
n’auriez* pas une fi gracieufe réception.

Le Duc d’Orléans.
Pourquoi donc , madame ? ' >. ' 

L A C O M T E S SE.

Pourquoi ! Ofez - vous le demander ? La
conduite
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conduite froide & infultante que vous gardez 
avec ma fœur depuis que vous êtes marié , 
ne mérite*t-elle pas l’indignation de fa ma» , 
jefté ?
, J. E A N N E. D ’ O R L E A N .S.

Ma fœur, je ne m’en plains point, M. le 
Duc peut, en agir comme il lui plaira. S’il ne 
m’a époufée que par force & pour obéir 
aux ordres du Roi, je puis en dire autant 
de mon côté. Ainfî nous refterons comme 
nous fommes. /

Le Duc d’Ôkleans.
Toutes.deux vous me rendez interdit, & 

le refpéft me, défend dé m’expliquer.
L a C o MT ESSE.

Prenez garde qu’à la fin fa majefté ne s’ir­
rite au point de venger l’affront que vous 
faites à fon. fang... Vous entendez ce que je 
veux dire.

, LÊi D u c d ’.Or le a#.s.,
Madarçie, je n’entends rien & ne veux rien 

entendre. J’ai fait tout ce que là foumiffion 
m’avoit forcé de faire, & je penfe qu’on ne

G
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m’expofera pas à juftifier ma conduite. .. * 
Croyez qu’il fera plus fage de garder le filence 
fur le paffé. Si quelqu’un a droit de fe plain­
dre , c’eft moi fans doute. Je me renferme 
dans les bornes que me prefcrit le refpeû... 
Tirons, je vous prie, le rideau furie refte.
J eanned’Orlean s.
Ma fœur , de grâce, épargnez - moi des 

difcours qui me font rougir.
L A C O M T E S S E.

Voici le Comte.

SCENE XXI IL
ACTEURS: PRÉCÉDENS, LE COMTE 

DE BEAU JEU, ROCHEFORT.

( Le Comte fort par une porte de che% le Roi „ 
& Roche fort entre par une autre dans le 

fallon. )

Le'Comte nE Beaujeu , au Dauphin. 

jV[onseigneur , fa majefté m’ordonne 

de vous reconduire à Amboife jufqu’au mo­
ment qu’il lui plaira de vous faire appeller.
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L E D A U P H I N.

. J’obéis à fés ordres , mais ils me’ font beau-* 
coup de peine. . . Adieu , M. d’Orléans.

L e Du c d’ Oreëa n s: ' 
Monfeigneur , j’éprouve lë même chagrin , 

& je partage votre douleur.
(La Comteff'e fe retire avec fafœur } lançant 

J au Duc un regard' dé colere. )

S C E N E X X I V.
LE DUC D’ORLEANS , ROCHEFOR T.

Le D UC d’O R L E AN sy,parlant J.eul 
fans voir Rùchefort, &fe promenant la tête 
baiffee.

(Quelle coût ! que ‘d’oppreffions fecretes F 

que de violences ouvertes! .. M’avoir fait 
épou'fèr’fà fille , fi difgraciée de la nature f 
parce qu’il fait qu’elle e'ft incapable d’avoir 
des enfâns , & letoùt pour éteindre ma race !.. 
Pouvoit-on recourir à un ftratagême plus 
recherché & plushonteûx !‘.. Auffi je la laifie, 
& ma prôteftation me fêrvirà-un jour ën

G ij
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tems & lieu pour rompre cet infupportable 
lien.. .Ce comte de Beaujeu & fa femme fe 
font emparés de fefprit du Roi, qui n’a rien 
à appréhender de lui, parce qu’il n’eft pas 
d’un rang à afpirer à. la couronne; on .nous 
l’oppofe, & il nous humilie chaque fois qu’il 
en trouve l’occafion. Quelle politique que 
celle qui arme les intérêts des princes l’un 
contre l’autre !... Ah ! c’eft vous, M. de Ro- 
chefort ?

Rochefor t.
M. le Duc, vous paroiffiez agité , & je ne 

me fuis pas approché.
Le Duc d’Orléans.

S’il y a quelqu’un dont je me défie à la 
cpur , ce n’eft pas vous ; & je. vous dirai fran­
chement que vous faites ici un beau contrafte 
avec les autres itiiniftres de fa majefté. Là 
place de chancelier, que vous occupez, eft 
enfin remplie dignement... Dieu veuille que 
vous l’occupiez long - tems !

Roche.for t.
M. le Duc , il y a des circonftances où l’on
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ne peut faire le bien auffi complètement qu’on 
le defireroit, & mieux vaut alors fuivre le 
courant en détruifant quelques abus fur fon 
paffage que de perdre l’occafion d'un petit & 
heureux changement. J’afpîre à voir du moins 
les emplois entre des mains incapables d’une 
trop mauvaife aétion.

L E D U C D ’ O R L E A N S.
C’eft un étrange fcandale » monfîeur , que 

de voir ceux qui font actuellement en place. 
Un barbier eft miniftre d’état ; le bâton de 
maréchal eft avili > mon pere eft mort de dou- 
leur en revenant de faire fes repréfentations 
à LouisXL.. Lés affaires ne vont pas bien; 
il y a beaucoup de mécontens , dont les 
plaintes font fondées.

R O C H E F O RT.
Je fuis venu pour devancer les députés du 

parlement & affifter à fes remontrances... <► 
La députation vient d’arriver ;■ nous allons, 
voir ce que cette démarche produira.

Le Duc d’Orléans.
Pefpere que. vous voterez pour la magïftra- 

G ii|
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jture ., qui éleve une voix à la fois courageufe 
& patriotique, & que vous ne la trahirez pas j 
ainfi.qu’a fait votre indigne predecefféur.... En 
agiffant ainfi, monfieur , vous remplirez vos 
devoirs envers les peuples, vous- mériterez 
,1’eftime des princes fer virez la caufe ntjft

tionale.
Roc H E FO R T. ;

M. ie jDuc,.;, ma ..place eft: auffi embar- 

raffante qu’épineufe j je dois obéir à deux 
mpuvemens qui,ne, s’accordent pas toujours $ 
mais j’efpere me conduire avec honneur, & 
j’ofe dire avec prudence ; car je croirois tra­
hir l’intérêt des peuples-, fi j’allois>trop heur­
ter le pouvoir. Il eft formidable... Je n’af- 
pire point à me faire congédier ; le, niai de? 
viendrait plus ..grand,: j,e ferai ferme & libre 
autant qu’il me fera permis de l’être. La vraie 
politique éft dans .un parti mitoyen.., dans uq 
certain affoupiffement' des affaires., . » Mais 

voici le parlement.
L e D ,u cd’ Or l e a n s?

Je vois M. de la Vaquerie, pretnieï'
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président, & M. de Saint - Romain, pro­
cureur-général,, tous deux hommes coura­
geux & refpeétabïes , & qui, dans ce tems, 
fe rendent immortels. ( On ouvre les deux 
battans, & les m'agijlrats entrent. )

SCENE X X V.
ACTEURS-PRÉOÉDENS, DE’LA VA- 

QUERIE , SAINT-ROMAIN , SUITE 
DES DÉPUTÉS DU PARLEMENT, 
LE CARDINAL D’ALBI, LE CAR­
DINAL DE Lft BALUE. ( Ils fortent 

par la porte du côté où efi le Roi, & fe 
rencontrent .au milieu de la falle avec le 

premier préfident qui ejl en tête. )

Le Cardinal d’Albi.
JVTessieurs , le Roi informé des motifs 

•de votr,e députation., m’envoie pour vous 
faire connoîfre fes volontés ; il vous ordonne 
•d’enregiftrer , fans aucun délai ., fes derniers 
édits,, & vous défend de vous mêler en

•G iv
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aucune manière des affaires de l’églife , & 
par conféquent de çè qui regarde la Pragma­
tique - Sanâion.

P E I,. A V A Q, U M R I E.
M- le Cardinal, nous perfîfterons dans 

nos réfolutions jufqu’à ce que nous ayons 
porté au pied du1 trône lès très - humbles 
remontrances que nous Sommes chargés de 
faire de vive voix à fa majeflé. Ç’eft après 
qu’elle nous aura écoutés, & fuivant fa ré- 
ponfe , que nous nous réglerons. Une cour 
comme le parlement à des droits pour porter 
directement au monarqÊe fes légitimes re­
présentations, & ne connoit point ces orga­
nes intermédiaires qui nuîfent toujours aux 
rapports néceffaires qui exiftent entre le Sou­
verain & Son peuple. Quant à vous, mef- 
fleurs , il eft bien honteux de voir que ceux 
qui font à la tête de l’églife gallicane vendent 
& trahiffent fes droits pour les faveurs de la 
«our de Rome ; que des prélats fe méfient du 
pouvoir des loix, & cherchent à s’y fouftraire 

1 en. appellant à leur Soutien une puiffance éloi- 
ï*.
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gnée, qui ne peut que prolonger les. abus Sc 
fomenter les divifions. Non , jamais les par- 
lemens ne laifleront la patrie en proie à tour 
tes les fubtilités d’une fuprématie étrangère , 
laquelle , verfant la théologie dans les affaires 
politiques, a donné prétexte à des troubles 
fans fin, & n’a jamais paru fatisfaite des avan­
tages inouïs qu’elle avoit obtenus.

Le Duc d’Orléans.
C’eft très-bien dit, M. de la Vaquerie.’ 

Soyez affuré que tous les princes du fang 
& la noblefle fe réuniront pour mettre fin 
à de pareils abus.. • . Quoiqu’il y ait beau­
coup de grands qui foient de votre parti , 
M. le Cardinal , à caufe qu’ils y trouvent 
des avantages perfonnels, j’en connois néan­
moins plufieurs qui Tentent la honte de cette 
abnégation intéreflee, & qui font généreu- 
fement décidés à faire de jufles facrifices au 
bien de l’état.

Saint - Romain , d'un ton mâle. &févere.
N’eft-ce pas une.infamie de voir le clergé 

de France, dévoué à la cour de Rome,
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s’ifoler perpétuellement, balancer avec audace 
ou avec aftuce les opérations les plus favo­
rables à l’état, tenir Servilement à une cour 
'étrangère pour s’en faire un appui contre le 
Souverain même , fe déclarer prefque ouver­
tement l’ennemi des loix, de la magiftrature , 
.& gagner avec une feinte foumiffion jüfqu’au 
militaire, afin de s’en faire un parti & pou­
voir tout ofer avec impunité ! -

Le Cardinal de la Balte.
Vous paffez les bornes du refpeét que 

l’on doit à notre caraétere.

Le Cardinal d’Albi. ,
C’eft manquer de xefpeétau Roi que de 

;nous offenfer-

De la V a q. u e r i e.
Ne donnez que l’exemple de l’humilité & 

.'de la charité j n’approchez du trône que pour 
ry porter la voix muette & tremblante des in­
fortunés ; prêchez la morale évangélique, 

le refpeâ, la confiance accompagneront
■$os pas»
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Le C ARDI N A L D E:/-L.A B AL BR.-- 
_• Allons- .rendre compte à fa maj fié.

L £ C AR DI.NA L ü’ A L B I.

Sa majefté.nous.fouuendra., & vous .éprou­
verez fi l’on nous vin-fuite impunément»

D E L A -.V A Q.'P; E. R. J £.
Vos menaces ne nous intimident ; point» 

Allez dire au Roi auprès duquel vous nous 
calomniez, que nous. attendons le moment 
qu’il lui plaira nous permettre de p;é enter 
nos remontrances. I Les Cardinaux Jor- 
lent. )

S C E' N E X X V- L
1E D U>C D ’ O R L E A X. S DELA 

VAQUERIE , SAINT - ROMAIN.

Le Duc d? Orlea ns.
CZjOURAGéux m'agiftrats , que je.vous fais 

gré de- votre fermeté J II-n-y ,a. plus que 
arous, hélas ! qui ayez une »voix pour vous 
«jppofer aux torrens des abus qui menacent



L AMO RT'ïeS

nos libertés. Armez-vous de confiance & 
d’intrépidité contre les efforts réunis de l’é- 
glife & de l’épée, qui ont fait ligue contre 
vous, parce qu’ils voient que vous les em­
pêchez d’écrafer à leur gré les peuples. Ayez 
la vigilance qui convient aux défendeurs de 
la patrie , & fur-tout qu’aucune crainte pufil- 
lanime n’arrête vos deffeins généreux. Les 
rois paffent , mais la patrie efi immortelle.

SCENE XXVII.
ACTEURS PRÉCÉDENS, RO­

CHER OR T de retour <£auprès du Roi.

R O JC H EF O R T.
J"E viens enfin d’obtenir du Roi, qu’il rece­

vra vos remontrances. Les cardinaux l’ont fort 
aigri contre vous ; il vient mal difpofé : mais 
faites votre devoir. Le mien étoit de vous 
défendre contre l’aécufation en votre abfence, 
& de l’engager à vous écouter.... Vous, 
prince, ne demeurez point ; car votre prér
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fence l’irriteroit, & fur-tout après vous avoir 
feit dire qu’il ne vouloir pas vous voir.

De LA V A Q. ü E.R I È.
M. le Duci cédez à cet avise.. D’ailleurs, 

votre préfence ne pourroit que nuire aux 
affaires.

Le Duc d’Orléans.
Meilleurs, je vous laiffe donc foutenir la 

grande caufe du bien général. Cet emploi 
eft le plus noble & le plus important qu’on 
puiffe exercer.

De la Vaq-Uerie.
Repofez-vous fur nous, M. le Duc;nous 

avons pour chancelier un homme intégré, 
qui ne trahira point la magiflrature.

S C E NE XXVIII. 
ROCHEFORT, DE LA VAQUERIE, 

S. ROMAIN.

Rocheforjt. 
Ce prince donne les plus grandes efpé- 

rances.
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De LA V A Q.U E R 1 E,
C’eft lui qui, après le Dauphin , eft le plus 

près de la couronne, & il p'aroit plus digne 
qu’aucun autre de la porter.

SCENE XX IX.
LOUIS XI, ACTEURS PRÉCÊDENS. 

( Le Roi entre , vêtu de Jès habits royaux & 
porté fur une efpece de fauteuil richement 

. décoré ; les cardinaux d'Albi & de la Balue 
font à fes. côtés ~ On fe place en ordre.')

Delà Vaquer; e .
OIR-E , nous vous apportons les très-hum­
bles remontrances de votre cour de parle­
ment.
( Le Roi tire un papier qu’il remet au Chan­

celier. )
1 R O C H, E F O R T , lifant.
« Je veux que mon parlement obéifle à mes 

» ordres fans'tlélâi.
L o u i s XI.

Retirez-vous qu’on enregiftre L’abolir
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tion de la Pragmatique-Sanétion ; ceft pour, 
la derniere fôis que je l’ordonne.

D E L A V A Q_ U E R I E.

Sire, nous fommes prêts à facrifier nos 
emplois, nos fortunes & nos' vies, plutôt 

I que dé trahir la caufe de la patrie.
( Les députés du parlement je retirent. )

SCENE XXX.
LOUIS XI, LE CARDINAL D’ALBI, 

LE CARDINAL DE LA BALUE, RO- 
CHEFORT.

Le ■ Gâ rd-i n^Alb v
TJ ne pareille, témérité-, lire, demanderoit 

une punition exemplaire & prompte.
Le Cardinal de la Balue.’

Votre majefté de vroit faire fauter quel­
ques têtes, pour l’exemple.

Le Cardinal d’Albi.
Je commenceroisfi j’en avois l’ordre de
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fa majefté ,' par faire enfermer ceux qui font 
ici dans les feuillettes ( * ) du Roi.

Louis X.-Ljc.
Vous ne dites rien, Rochefort ? 

ROCHEFORT.
Sire , c’eft que je fuis muet d’indignation, 

lorfque j’entends des confeils auffi perni­

cieux. ..
Le Cardinal de la Ba lue, à 

voix ' baffe.
Comme il parle ! Puis - je croire ce que 

j’entends ?
Le Cardinal d’Albi, bas.

M. le Chancelier, eft-ce que vous n’êtes 
pas des nôtres, vous, de la cour & favori du 

Roi?
Le Cardinal de la Balue; bas.

Y penfez-vous? Quel fot parti allez-vous 

donc prendre !
Le Cardinal D*AiBi,tar..
Sire, votre Chancelier fe trompe.

(*) Petits cachots en forme de tonne, lefquels 
étoient de l’invention de Louis XL

Rochefort ,
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R0CHEFOK.Î, à haute voix.
Je ne crains, ni vos regards menaçans, 

hi vos câreffess - ;. Le Roi doit favoir la vé­
rité : vous l’égarez dans ce moment ; vous 
abufez dë fa confiance , aihfi que vous le 
faites depuis long - tems.

Le Cardinal d’Albi.
Êxpliquez-vous.
Le CardînU dé la Balüe.1
Sire , nous vous demandons vengeance 

de ces calomnieufes imputations.
Louis XL

Quel embarras, nouveau !
Rocmefort.

Sire, il m’eft aifé de les confondre, Sc 
j’attendois impatiemment cette occafion. Je 
viens de recevoir des preuves de leur per­
fidie. Le cardinal d’Albi s’entend avec le 
Saint-Siege qui lui a promis foutien & ré- 
compenfe pour qu’il obtienne l’abolition de 
la Pragmatique, & ce contre vos propres in­
térêts. Le catdinal de la Balue eft non - feule­
ment dans le complot, mais encore j’ai des

H
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preuves convaincantes qu’il vous avoit livre 
au duc de Bourgogne à Péronhe, lorfqu’il 

.vous confeilla de vous remettre entre fes 
mains. C’eft par lui que vous fûtes prifon-, 
nier.

Louis XI.

Eft-il poffible que je fois ainfi trompé par 
ceux en qui j’avois placé ma confiance !

Le Cardinal d’Albi./.
Ah, fire ! n’ajoutez pas foi à de pareilles 

calomnies.

Le C ard i’n al d e l a B a l u e.
C’efl: pure machination inventée pour nous 

perdre,.

RoCHEFORT, préfent ant les papiers 
au Roi.Vt

Sire , en voici les preuves lignées de leur 
propre ,main : ce font des titres qu’on m’a 
fait parvenir des deux côtés. Qu’ils ofent en­
core nier , s’ils en ont le front ! Et quels font 
leurs- accufateurs ? Ceux même avec lesquels 
ils ont traité.



DÉ LOUIS XI. rry

L o u i s' XI.
Holà, Capitaine des. gardes ! ( Les gardes 

entrent, à Qu’on mette "ces traîtres dans les 
deux cages de fer dont ils m’ont donné l’idée 
& fourni le modèle , & nous verrons enfuite 
ce que j’ordonnerai de leur fort.

Le Cardinal d’Albi.
Nous fommes perdus !
Le Cardinal de la B ja l u e.
Ah , c’efl: fait de nous !

Le Cardinal d’Albl, 
Pour l’amour de Dieu, lire , au moins ref* 

peâez notre caraftere. x
Le Cardinal de la Balue.
Vous qui êtes fi dévot à la vierge Marie , 

au nom de la Mere du Sauveur , en faveur 
de la religion , faites grâce à notre perfonne 
facrée. .

L o u i s X I.
Qu’on les ôte de ma préfence.

( Les gardes les emmenent. )

H ij

*
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S C E NE XXX I.
LOUIS XI, R O CHEF OR T.

Louis XI.
Quelle trahifon!Avec tout ce que je 

fouffre, me faut-il encore un-furcroît de pei­
nes ! ... Quoi, des cardinaux, au fein de 
ma cour, me jouer ainfi !... C’en eft trop... 
Que je fuis malheureux ! De tous côtés on 
attente à mon autorité; je fouffre des dou­
leurs inouiés , & mes miniftres me trahiffent 
dans les cours étrangers ; mon parlement s op— 
pote à mes ordres... Mais je fuis le maître y 
& je veux être vengé... Allez les faire arrê­
ter tous , avant qu’ils aillent plus loin.

R O C H E F O R T.

Permettez-moi , fire , de vous repréfenter 
®n fidele fujet, qu’il y a beaucoup de danger 9 
pour l’honneur de votre couronnea vous 
comporter avec cette violence ; & quand- 
vous écraferièz toute la magiftrature d’un feul
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coup , j’ofe vous affurer que votre autorité 
n’en deviendroit pas plus grande , parce qu’il 
vous faudroit recréer d’autres corps à leur 
place , qui dans l’occafion montreroient en­
core plus de réfiftance. L’honneur que ces 
nouveaux magiftrats attacheroient à contre­
balancer yos volontés pour mériter l’affeérion 
des peuples., .dont, l’eftime eft quelquefois 
plus recherchée que celle des rois , les feroit 
aller plus foin que les premiers ; tout ce qui 
eft intérefle à la magiftrature aftuelle fau- 
roit toujours trouver des occafions dé lutter 
contre le trône ton appelleroit fans cefle ce 
changement une persécution, un attentat à 
la forme du gouvernement monarchique.

L o u i s XL
Eh bien , puifqu’il eft ainfi, & qü’on n’au- 

roit pas meilleur marché des nouveaux venus , 
allez j & faites-leur, telle réponfe que vous 
jugerez convenable. ( A voix baffe. ) Mais je 
me Souviendrai de cela ; ils me le paieront 
en tems & lieu, ( Baifant fa petite Vierge de 
plomb. ) O bonne Viergeaide - moi dans 

H iij
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mes foucis ! De ma vie je n’ai fenti plus d’in­
quiétudes ni de plus cruels tourmens. . 
Maudits magiftrats !... Oh / que le faint 
homme n’arrive -1 -il ! ... Que mon impa­
tience eft grande !

SCENE XXXIL

LOUIS XI, ROCHEFORT, UN 
OFFICIER.

Un Officier.
SiRE , les députés de la Suiffe demandent 

à • vous préfçntçr leurs hommages avant de 
repartir.

Louis X I.

Je ne veux voir perfonne. Qu’ils, partent.

Ro c H E F O R T.

Sire, ces peuples ont à cœur les plus pe­
tits témoignages de bienveillance; c’eft une 
république naiflante, que- la France, dans la
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fuite , ne fera pas fâchée d’avoir pour alliée , 
vu fa pofition entre l’Allemagne & l’Italie. 
Après. le grand mécontentement que les 
Genevois ont témoigné fur la détention du 
prince de Sans-Terre, il faut leur accorder au 
moins quelques civilités, en renvoyant ces 
ambaffadeurs.

Louis XI.
le dételle tous ces républicains-là ; ils don­

nent un très-mauvais exemple aux autres 
nations. Je voudrois fur-tout que mes fujets 
n’en entendiffent jamais parler. Non, je ne 
veux point les-voir. J’ai des traités avec eux , 
il eft vrai, pour mes intérêts particuliers ; 
lhais au fond je les abhorre comme des_ peu­
ples rebelles, dont l’hiftoiré eft fçandaleufe , 
& jé voudrois pouvoir en anéantir la, race.

R O C H E F O R T. '

Votre volonté fqij faite , lire .-.. Mais ils. 
répandront fur la route que vous êtes fi ma^ 
latle qu’ils n’ont pu avoir audience en venant 
prendre congé de votre majefté.

H w
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Louis X I.
Vous avez raifon.;, votre réflexion eft 

bonne.,. (Qu’ils, me voient feulement ; ils ne 
pourront pas dire que je fuis à toute extré­
mité , comme on affeâe de 1e répandre. Je 
confens à les recevoir, mais pour un inflant, 
Allez , qu’ils entrent... ( Se faifant couvrir du 
jnanteau royal. ) Suis-je bien ainfi ?... Enve­
loppez moi. De loin ils ne pourront lire fur 
mon yifage... Tenez - vous à cette diftançe ; 
que les gardes qui vous accompagnent ne 
vous paflent point... Approchez, vous autres ; 
faites un rempart, & qu’on m’éloigne jufqu’à 
cette porte... f On recule le Roi. ) Capitaine, 
rangez en bon ordre tout votre monde... p 
( 4e Roi eft porté jufqu'à la.parte, entouré de 
jous fef officiers. Les Suffies ejitrejitt prçcédé§ 
de
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SCENE XXXIII.
LOUIS XI, ROCHEFORT, LES DE­

PUTES SUISSES, OFFICIERS , GAR­
DES.
U N' D E D E P U T É $, 

Où eft le Roi ?

Un Officie r.
Voyez-le d’ici, & adreffez-lui votre com» 

pliment le plus court que vous pourrez.
Autre Officier , arrêtant Its Députés,

■On ne pafte pas plus avant.

L E De P U T É , à voix baffe.
Oh > que de précautions & de ceremonies 

pour parler à un homme ! ,
Le même Officier.

Allons , depêchezrvous : fa majefté attend, 

Le D e p u T É , à Jbn voijin.
Tout cela m’a fait oublier mon compli­

ment.
Autre sD e p ù t é.

C*étoit bien la peine d’en taire un 1 Dis?
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lui tout Amplement pourquoi nous femmes 
ici.

Le Député.
Tu as raifon. ( Haut. ) Sire , nous venons 

pour vous faire nos adieux, & prendre congé 
de votre majefté, l’affurant que nous autres 
Suiffes & bons alliés , les Six Cantons , lui de­
meurerons attachés , autant que rien ne fe paf- 
fera contre les traités conclus entre nous ; & 
c’eft ce que nous délirons de tout notre cœur.

( Le Roi fait un figne. )
Un Officier.

Cela fuffit. Sa majefté vous difpenfe du 
refte. Vous pouvez vous retirer.

R o CH E F O RT , aux Suiffes.
Sa majefté m’a chargé de vous répondre 

qu’elle vous' fera toujours attachée, comme 
à de bons & fidèles alliés. ( Le Roi étant déjà 
rentré, les portes fermées, les gardes en-dehors , 
Rochefort va rendre fa réponfe au parlement 
dans les autres faites , & tes Suiffes rejtené 
feuls fur la fcene, )
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SCENE X XX I V.
LES DÉPUTÉS DE LA SUISSE.

Un Suisse.

L’AS - TU vu , camarade ?
Autre Suisse.

Ma foi non ! Il étoit perdu dans fes gardes.
Un Suisse.

C’eft donc là notre nouvel allié ! 
Autre Suisse.

Voilà donc ce que c’eft qu’un roi ! X. Je 
n’ai vu que fon. manteau.

Un Suisse.
Comme il eft gardé!

Autre Suisse
Comme il a l’air d’avoir peur !

Un Suisse.
Comme tout le «monde tremble fous lui !

Autre Suisse.
Ils ont tous l’air d’étre fes efclaves.

U N , S u i s S E.'
As-tu vu cés gardes, dont les yeux, ne
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nous quittoient pas, & dans les cours ces 
gens qui traînent des boulets à leurs pieds de 
peur qu’ils ne s’enfuient?

Autre Suisse.
Mais ce lieu efl: une prifon affreufe.. IJ 

Et il y demeure !
U N S U I S S E.

Oh, que je ferois donc fâché d’habiter 
un pays comme celui - ci I.. O nos monta­
gnes , nos montagnes !

Autre Suisse.
Nous avons bien fait de nous délivrer , & 

de nous gouverner nous - mêmes. Quelle dif­
férence de notre peuple à celui que nous 
voyons !

Un Suisse.
Verfons jufqu’à la derniere goutte de notre 

fang pour la liberté. C’eft ici qu’on apprend 
à la chérir.

Autre Suisse.
Je regarde ce pays pour la derniere fois , 
certes je m’en fouviendrai.

Un Suisse.
Nous en parlerons tous à n»s enfans. ( Ils.
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fe prennent par la main. ) Amis, c’eft ici 
fur-tout que nous devons fentir le prix de 
notre bonheur , & le fruit de notre bravoure» 

Un Officier, arrivant.
Sortez , meffieürs ; on ne parle pas fi haut 

ici ; on ne s’y raffemble point en grouppe. 
( Ils fartent. )

■ S C E NE X XXV.
( Le théâtre repréfente une falle voifine de la 

chambre du Roi. y

L E D A I M, D O Y A C
L E D- A I M , à voix baffe.

Le Roi n’eft pas bien... Je l’ai remarqué'.
, D O Y A C.

A vous dire vrai, je fuis d’une inquiétude 
mortelle fur fon état.

L e p a r M.
S’il continue, à décliner ainfi , il efl impof- 

fîble qu’il aille loin; A '
D o y A c.

Je frémis , quand je penfe qu’il peut s’étein­
dre d’un moment à l’autre.
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L E D A I . M.

Ah, mon cher Doyac, que deviendrions- 
nous '

Doyac.
Je vous avoue que j’appréhende fort un 

nouveau régné; nous. femmes. fi bien fous 
celui-ci !

L E D A I M.

C’eft pour nous le meilleur roi que nous 
puiffions jamais defirer.

Doyac.
Nous ne pouvons que perdre au change­

ment.
L E d a i M.

Nous avons tant d?ennemis ! 
Doyac.

Il faut nous unir contr’eux, M. Ledaim 
prendre nos précautions, & nous confulter 
afin de nous feutenir par toutes fortes de 
moyens en cas d’accident.

L E D A i M.

Oh, de grand cœur ! Il n’y a qu’un pas de 
la faveur à la difgrace. Nous venons de voir
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la chute de ces deux cardinaux. Qui l’aüroit 
imaginé ! Cela prouve bien que l’efprit du 
Roi commence à tomber.

D o Y A C.

G’eft le chancelier qui leur a joué ce toiir... 
Il a pris l’inftant ' où le Roi étoit mal.

L E D A I M.

C’eft un mauvais chancelier, celui - là ; il 
eft porté pour les parlemens & le peuple... 
Le Roi ne connoît pas fes intérêts en l'écou­
tant.

D O Y A C.

Et les nôtres en fouffriront beaucoup.'
L E D A 1 M.

Il faut tacher de perdre cet homme-là 
abfolument.

D O Y A C.

J ai déjà gagne du monde : je cherche des 
accufations ; &.pour peu que vous fécondiez...

L E D A I M.

Pouvez-vous douter de mon zele?
D O Y A C.

Oh ! nous machinerons heureufement 
enfemble, Je vous le garantis perdu avant peu.
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SCENE XXXVt 
ACTEURS PRÉCÉDENS, TRISTAN.

Tristan, qui arriva d'un air tmprejjé. 
Messieurs , le faint homme de Calabre 

eft arrivé !
D o Y A C.

. François de Paule ?

T R 1 S T A N,
ïl entre en ce moment dans 1e château j je 

Cours rejouir fa majefié de cette bonne nou­
velle. ( Il paffe par la porta de la chambra 
où efl le lit du .Roi. )

SCENE . XXXVII.
D O ŸVA C, LED AIM.

«I

L E D A I M.

Je fuis fort aife dé cette arrivée ; je reprends 
l’efpoir.

Doyàç,
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D O Y A C.

Quoi, vous auriez confiance au pouvoir 
de cet herinite ?

L e d a I M.

Pas plus qu’un autre ; mais j’efpere que fa 
jiréfence parlant à l’imagination du Roi, pro­
duira un changement favorable. On a vu des 
malades fe rétablir uniquement parce qu’on 
avoit fatisfait à leurs idées bizarres.

D o Y A G.

S’il pouvoir opérer cette merveille , je 
me vouerois pour toujours à lui.

L E D A IM.
Le .voicii

SC E N E XX XV I I I.
FRANÇOIS DÉ PAULE , accompagné des 

Officiers du Roi , LEDAIM , DOYAC. '

Dota c.
Af ON révérend,, on eft allé avertir le Roi, 

qui depuis long-tems vous defire.

I



ijo L A M P R T

François dé Paule.
Que de barrières ! que de gardes ! que de 

portes avant de parvenir ici ! Sommes • nous 
enfin dans le lieu où je dois voir le Roi ?

L E D A I M.

Oui, mon révérend ; il n’y a plus que fix 
portes pour arriver jufqu’à fa chambre à cou­
cher , & bien peu de perfonnes ont la per- 
miflion de pénétrer fi avant.

François de Paule.
L’air qu’on refpire ici ne me femble pas 

pur ; ces murs font bien épais ; ces barreaux 
de fer interceptent le jour ; les rayons du 
foleil n’y defcendent point. Je crois qu’un 
malade fe trouverait mieux dans une plaine, 
qu’enfermé dans des appartemens. Une grotte, 
ou le verd feuillage d’un bofquet, feraient 
beaucoup plus ’falubres que l’intérieur de cet 
énorme tas de pierres.

D O Y A C.

Comme fon encolure eft finguli.ere !
L E D A l M.

Il a l’air bon homme. Il ne fera pas fortune 
ici.
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SCENE X XXIX.

.ACTEURS PRÉCÉDENS, TRISTAN.'

Tristan.
Sa majefté vient au - devant du révérend 
hermite. Elle veut être feule avec lui , & 
m’ordonne de faire retirer tout le monde.

D O Y A C. 
Nous aufli ?

Tristan*
Oui, tous abfolument & fans diftinâion. 

( Il fort avec eux & fertile la porte. ).

SCENE XL.
FRANÇOIS DE PAULE , feul.

JVÏe voici donc dans ce palais qui répand 

la terreur dans les contrées les plus lointai­
nes. Je vais voir ce Roi qui m’appelle , & de­
vant qui tant de mortels tremblent & s’humi-
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lient.-C’eft donc là ce qu’on appelle régner! 
Quelle lugubre enceinte 1 . » . Quelle ame 
pourroit y goûter le repos & la paix ?

■SCENE X L I.
FRANÇOIS DE PAULE, LOUIS Xi 

foutenu par Coclier & par la comtefle de 
Beaujeu.

L o u.i s XL
O VOUS, après qui je foupire depuis fi 

long-tems , faint homme , ami du ciel ! rece­
vez l’hommage de mon refpeét. (Il fe prof- 
terne à fes pieds. )

François de Paule,
Que faites - vous ? Relevez-vous, Roi, & 

dites ce que vous me voulez.
L?o U I S XI, toujours à genoux & projlerné 

jufqu à terre.
Voyez l’état de maladie fous lequel mon 

corps eft affaiffé. Un inftant plus tard j’allois 
périr ; mais c’eft vous qui me fauverez. Plus
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mon. mal eft grand , plus ma guérifon vous 
couvrira de gloire.

François de P au le.
Je ne vous entends pas bien, & ne puis 

vous fouffrir dans cette pofture humiliante ; 
c’eft devant Dieu qu’il faut {e tenir ainfi. Lâif- 
fez - moi vous aider. ( Jl le fouleve, & aidé 
des autres , le met fur un fauteuil qiüan ap^ 
proche. ) Soutenez - le , amenez un fiege .. 4 
Affeyez - vous. .. Vous ne pouvez pas vous 
tenir autrement. . .. Vous me paroiflez bien 
mal,

L o u 1 s XL
Eh ! touchez - moi , ou bien prononcez 

quelques mots ; je reprendrai bientôt ma 
vigueur,

François de Paule.
Que me demandez-vous , Roi ? Je fuis un 

homme ,& non pas un Dieu, Je puis vous 
offrir des fecours fpirituels , pour foulage? 
votre amq.

Louis X .1,
Je ne ve,ux point trop vous importunec.Ai 

L üj
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Laiflons l'aine pour cette fois ; fongez feule­
ment au corps : ordonnez à la douleur , à 
tous les maux , d’en fortir , & ma reconnoif- 
fance n’aura point de bornes.

FRANÇOIS' D E PAULE.

Vous me parlez de vous guérir ? De quel 
moyen voulez-vous que je me ferve pour 
rétablir des organ,es ufés , un corps décrépit , 
que l’art de la médecine abandonne ? Si Dieu 
veut terminer vos jours , quel eft le mortel 
qui peut changer fes décrets facrés?

L o u i s XL
Vous êtes- un folitaire fpécialement favorifé 

des grâces du-ciel , & dont la piété profonde 
édifie la terre... Après tout ce qu’on publie 
de vous, il faut bien que voüs ayez reçu le 
«Ion des miracles.

François de P a u l e.
Des miracles ?... Ah , je vois bien qu’on 

vous a abufé. !
Louis XL

Quoi, vous n’auriez point fait de miracles ?. 
Et comment donc prouver que vousagiffez 
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par l’éfprit de Dieu, fi vous ne donnez au­
cune marque publique que vous êtes un 
homme extraordinaire ?

François de Paule.
Roi, fortez de votre aveuglement. Nous 

fommes tous pécheurs , & je n’ai dans ce 
monde aucun pouvoir furnaturel ; l’ordre 
établi par Dieu même ne fe dérange pas à la 
voix d’une chétive créature; & quiconque 
a dit autrement eft un impofteur... Je fuis 
venu malgré moi, pour céder à vos inftances. 
Des avis charitables & des prières , voilà tout 
ce que je puis vous offrir.

Louis XI.
Non , non, je fais bien ce que vous pou­

vez faire. Votre renommée eft de trop bonne 
odeur, pour qu’elle ne foit pas le fruit de 
quelques miracles éclatans. Je vois que vous 
voulez m’éprouver avant de me fecourir, afin, 
de voir fi ma foi eft entière. Oui, je crois en 
vous , ô faint homme ! ayez pitié de l’état où, 
je fuis ; les maux qui me tourmentent font 
trop, aççabl^nspour que vous n’en foyez-

I. ixj
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pas touché. Hâtez la fin de mon fupplice 9 
ou du moins permettez que je jpuiffe de quel­
ques adouciffemens. Faites un quart de mira-; 
cle feulement ; üniffez-vous à tous les bien-? 
heureux du paradis , dont je porte fur moi 
les précieux reftes ; emportez-le fur eux,, afin 
que je vous en décerne toute la gloire, Il 
n’y a point de faint à qui je n’aie adrefîe une 
offrande , & dont je n’aie quelques parcelles s 
il faut bien que tout cela opéré à la fin ; car 
je n’ai jamais épargné l’argent ni les fonda­
tions pieufes.

François de Paule,
Roi, vos promefles, vos reliques , vos. 

offrandes, tout yotre pouvoir , toutes vos 
richeffes ■ ne peuvent révoquer l’arrêt du, 
Maître éternel ; je le vois empreint dans vos 
traits , rien ne pept vous fauver de la mort,

* L O. V I S. X ï 5/ tout tremblant.

Ah, qu’a-t-il prononcé!
La Comtesse de Bèàujeù.

On ne parle jamais de cela au Roi.
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G O C T I E R.

■Jt Il eft défendu de prononcer ce mot-,là. 
François de Paule.a.

Comment, on ne peut nommer la moft 
devant un être mortel ?

Louis X I/V
Eh , de grâce, ne répétez pas.,. Il me fente 

ble la fentir. Àu nom de la fainte Vierge , 
gardez-vous de répéter.. ,.

François de Paule,
Quelle foibleffe , & comme l’homme fe 

dégrade au terme des grandeurs humaines ! Je 
ne puis fupporter ce menfonge orgueilleux , 
inventé dans les cours ; je dois, en homme 

. vrai , remplir les devoirs de ma miffion ; la 
charité m’ordonne d’avertir mon femblable à 
1 inflant où il defcend dans la tombe, où il va 
fubir fon arrêt; & comme, un monarque a 
plus à rendre compte aux hommes & à Dieu 
qu’un fimple particulier, le confeil doit être 
donné d’une voix plus haute & plus prompte,’ 
Ainli, je vous le répété, Roi, vous n’avez que 
peu de tems à vivre , & le jour du jugement
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approche. Interrogez votre confcience ; elle 
vous fera fentir ce que vous avez à efpérer 
ou à craindre.

La Comtesse de Reau>eu.
Mais, mon révérend, vous offenfez la 

majefté fouveraine !

C O C. T I E R.
Jamais on n’a ofé parier ainfi à un mo­

narque,

François de Pauls.
Adieu, Roi. Je me rçtire, puifque vous 

n’êtes pas difpofé à m’entendre. Votre état 
efi: férieux ; malheur à vous, fi vous n’apper- 
çevez le danger qui vous menace, & fi vous 
ne rentrez en vous-même. Quant à moi, je ne 
puis diflimuler, la vérité. Sachez que la plus 
grande marque d’une confcience endurcie & 
qui oublie Dieu , efi l’indifférence du pécheur 
qui penfe ne jamais mourir, & qui éloigne 
cette idée pour fe livrer à une fécurité fatale, 
Dieu redemande la'vie aux rois comme aux 
autres hommes. Eh, que deviendroient les 
pauvres humains a s’il n’étoit pas une heure



DE L O U I S X I. ï?9

pù vous devez être jugés par celui qui vous q 
faits! ( Il fort.)

■»< Epami । im । mmnw.ii! j

SCENE X L I L
LOUIS XI, LA COMTESSE DE BEAU- 

JEU , COCTIER.

Louis XI.
Il me laifle dans la terreur.,. Et qui donc me 

guérira !.. Mais je ne fiiis pas fi mal, ri’eft- 
il pas vrai ?... Dites-moi, dites-moi... je 
ponnerois la moitié de pion royaume pour 
me fentir un peu rpieux. ( Cefli&r. ) Vous 

me tirerez- de Jà, médecin ? vous me l’avez 
promis*

COCTIER.

Je fonge à de nouveaux remedes ; & fi 
yous faites exactement tout ce que je vous 
recommande... - v

Louis XI.

O mon fauveur , je vous devrai la vie!
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Oui, je ferai tout ce que vous me prefcri- 
rez... Eh, ne fais-je pas tout ?.... Guériflez- 
mpi ; je vous donnerai ce que vous voudrez.

L A C O MT ESSE DE B E A U J E U.

Sire, voilà trop long-tems que ce méde­
cin promet de vous guérir & ne vous gué­
rit point ; fa fçience eft trop incertaine pour 
que des jours auflî précieux à l’état ne dé­
pendent que de lui feul. S’il eft fi fûr de fès 
remedes s qu’il ofe me répondre de vos jours 
fur fa tête ; il le faut.. . Parlez en ce moment, 
Coélier, & voyez fi vous voulez prendre 
l’engagement folemnel de rendre là fanté au 
Roi, ou de perdre la vie,

C O C T I E R.

Nous ne pouvons répondre de la guérifon 
du mal que conditionnellement ; il faut que 
la nature nous fécondé ; & quand elle eft re­
belle à un certain point, la fcience & les re­
medes ne peuvent combattre les maladies, 
enracinées,

La Comtesse de Beau jeu.
Allez, allez dire au fÿnt hpip.me d.e qu’il



DE LOUIS X \1. 141

revienne fur fes pas ; dites - lui que le Roi 
eft difpofé à l’écouter, qu’il le fupplie de 
revenir. ( Le Médecin fe retire. )

SCENE X L I I L
LOUIS XI, LA COMTESSE’DE 

BEAUJEÙ.
La Comtesse de Beau jeu. 

AÆon pere, écoutez votre fille; elle eft 

touchée de l’afpeét vénérable de cet hermite : 
il femble envoyé par Dieu même , & votre 
état me fait trembler.

Louis XL
Cruelle fille , que m’annonces-tu !
La Comtesse de Beaujèu.
Ceffez de vous confier à ce médecin , qui 

abufe de votre confiance, fans vous apporter 
le moindre foulagement.

L o vis XL
Je ne fuis donc pas bien ?..
La Comtesse de Beaujeu.

Vous n’êtes pas en danger; mais abandon-
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nez-vous plutôt au faint homme , & preffez- 
le de faire mi miracle.

L o u i s XL
Où eft mon médecin, où eft mon médé* 

cin ? où èft lé faint homme ?.. Que tous deux 
fe réunifient pour chafler ma .maladie.

La Comtesse de Beau jeu.
Le premier eft un impofteur ; j’ai vu 

comme il s’eft troublé... N’efpéfez rien dé lui.
Louis XI.

Qu’ils viennent tous deux ; je le veux...' 
Qu’on ne m’abandonne pas ; on me laifleroit 
mourir.

SCENE X L I V.
LOUIS XI,- LA COMTESSE DE BEAU- 

JEU, FRANÇOIS DE PAULE, COC- 
TIER.

Louis XI, voydnt François de Paule.

O U R Q u O i m’avez - vous délaifle , 
vous en qui j’avois placé mon dernier efpoir ?
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Qu’ai-jé fait, pour être ainfi traité ? Vous avez 
accordé, vos feçoursau dernier des hommes; 
& moi qui fuis rôi, vous vous refufez à 
nies prières ! Pourquoi ne me guériffez- 
vôuS pas ? Qui vous repouffe loin de moi ? 
Détèftez-vous mon trône ou ma perfonne ?.. 
Point de médecin dans mes états, qui puiffe 
me foulager. Point de fàint qui faffe des mi­
racles. Ne puis-je payer ce que l’on fera pour 
moi?

François de Paule.
Roi, ordonnez qu’on me laiffe feul avec 

vous.
L o u 1 s X I.

J’y conferis. C’eft pour la première fois que 
j’accorde cela... Retirez - vous tous. ( La 
Comtejfa & Coclier fartent avec les gardes. )

SCENE X L V.
LOUIS XI, FRANÇOIS DE PAULE.•s
François dePaule, après un fdence.

LOI, il n’eft plus tems de feindre, ni de
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diflimuler ; l’heure eft venue 5 qu’il faut ou­
blier cette majefté fragile, cette autorité que 
les hommes vous ont confiée pour régner 
fur eux. Votre corps épuifé va tomber en 
pouffiere ; ne vous en occupez plus , car 
fes douleurs vont finir avec fa diffolution. 
Mais les douleurs de l’ame ont une autre du­
rée, ne vous y trompez pas; votre ame ne 
périra point ; & foulevée contre vous, elle 
peut faire votre fupplice éternel... Je viens 
Vous aider comme mon frere , à franchir ce 
redoutable paffage qui décidera votre fort à 
Venir. C’eft la charité , le premier devoir de 
l’homme ,qui m’impofe la loi de vous parler 
ainfi. Roi mourant, toutes les grandeurs qui 
vous environnent vont vous échapper ; mais 
favez-vous ce qui vous opprefle, ce, qui vous 
empêche de refpirer & de fouffrir vos maux 
patiemment ? C’eft le poids des iniquités qui 
pefent fur une ame où le remord n’eft pas 
encore éteint. Ce remord vengeur & falu- 
taire eft le dernier cri de la confcience , ce 
juge incorruptible qui s’élève contre nous, &

nous
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nous punit jufques fur le trône : c’eft le der­
nier avertiffement que le ciel vous envoie ; 
humiliez-vous ; le diadème rie fauve point des5 
profonds remords ; heureux encore dé îéi- 
fentir ! Rentrez dans ce Cœur rempli de for-- 
faits , pour en découvrir là fource & y placer 
le repentir, premier gage, de la réparation 
inévitable que vous devez aüx hommes. Le 
venin du crime a ulcéré l'intérieur de votre 
aine, abjurez le crime, fàites-en l’aveu écla-> 
tant, fans lequel fon fouvenir deviendra inef­
façable , & dépofeta contre vous dans l’éter­
nité. .. Examinez votre vie , expofez-la touté 
entière à l’œil de Dieu qui en fonde les plus 
fecrets replis ; prévenez fes jugemens ; que la 
voix du repentir follicite fa clémence. Roi 
malheureux ! vous n’avez plus qu’un inftant 
poùr éteindre fa fondre."

Louis XL
Quel frémiffement sert emparé de moi ! Je' 

tremble, & n’ofe lever les yeux... Il m’inf-- 
pire un fentiment qui m’étoit jufqu’alors in-’’ 
connu. Comme fon front m’interdit ! comme

K 



fa voix nreh impofej .u. Je ne puis me dé­
fendre d’un refpeéi involontaire.... O vous 
qui .prenez tant d’afcendant fur moi, homme 
lans doute fupéri.eur;& animé de l’efprit de 
Dieu ! épargnez-moi ; n’oubliez pas qui je fuis.

François de Paule.
Vous.êtes un homme que la naiflance a 

placé fur un trône, où depuis vingt-deux ans 
vous faites des malheureux, fans ceffer de 
L’être vous-même. Ces reliques , ces pèleri­
nages font autant de preuves de vos craintes. 
Oui, vous devez craindre, pour peu que 
vous portiez vos regards fur l’emploi de vos 
jours.

Louis XI.
Dans le rang où je fuis,, h ai-je donc pas 

quelques privilèges lur les autres hommes ?■ 
Les rois ne méritent-ils pas des indulgences, 
particulières, pour le fardeau pénible, remis 
entre leurs mains ?. Ne devons - ' nous pas 
enfin attendre -un plus large pardon de la Di- 
vnité , nous qui foiiim.es fon image- fur la’

foiiim.es
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François de P a u l e.
Qu’oféz - vous dire, Roi ! Que! orgueil 

infenfé ! Vous, un mortel faible , pécheur , 
abandonné à des pallions petites & cruelles, 
oferez - vous vous rapprocher de cet Être 

fuprême , votre foUverain Juge? . . . Plus 
vous aviez de pouvoir fur la terre, moins il 
vous fera pardonné d’en avoir abufé, Toutes 
ces dévotions ne fanftifient pas une ame fouil­
lée de vices ; l’image du (àng verié vous fuit 
par-tout, & les. cris de ceux que vous avez 
perfécutés inhumainement, étouffent votre 
priere craintive.

L o u ï s XI.
Maisj ceux dont j’ai difpoie étoient mes 

fujets : n’avois- je pas droit d’ordonner d’eux 
pour des raifons d’état ?

François de P a u e e.
Dites plutôt, pour votre intérêt aveugle 

& perlbnnel. Vous avez méprifé les loix ; 
vous les avez outragées. Aviez-vous le droit 
d’immoler à de (impies alarmes, la juftice',

K ij 



l’humanité ? Etiez-vous donc le Dieu de la 
terré & des hommes , pour leur impofer ce 
joug arbitraire & pelant? Les hommes vous 
avoient-ils dit : « Tu nous emprifonneras à ta 
» volonté , tu nous égorgeras, tu érigeras en 
» loix facrées tes moindres fantaifies, tu nous 
» écraferas comme l’infefte, dès que ton or- 
» gueil fera blefle.'.. » Roi y qui allez bien­
tôt difparoître, votre propre frayeur vous 
accule & vous révélé l’abfurdité de ces cri­
minelles prétentions., Il n’eft plus tems de fé 
livrer aux menfônges, voici le jour, de la 
vérité. Soulagez-vous de cette.mane d’ini­
quités qui vous péfe ; laiffez échapper des 
aveux trop tardifs, il êft vrai, friais qui peu­
vent défarmer la colere divine. Courbez fous 
cette main irritée votre fête coupable ; criez- 
lui vos forfaits, afin d’obtenir , s’il fe peut, 
miféricorde.

L o u i. s X L
Mille terreurs fn’agitent à la fois. Hélas ! je 

vois revivre toutes les images que j’ai tâché 
en vain d’effacer ; elles m’environnent de
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leurs formes hideufes & fanglantes... Dieu! 
je crois avoir devant les yeux la première 
viftime que je fis fecrétement difparoître , 
avant de parvenir au trône. . .. Mon pere 
jeft là, qui tourmente ma vue; je le vois 
me maudiflant ; fe laifiant mourir de faim, 
dans la crainte que je n’euffe mêlé du poi- 
fon à fes alimens. <.. Il meurt dans la dou­
leur , déteflçnt le jour de ma naiflance... 
( Un filmez. ) Après lui, vient mon frere que 
la jalôufie me fit persécuter, & à qui je fis a 
la fin donner la mort : cette mort m’en­
traîna à faire couler le fang, pour pouvoir 
jouir en paix de ce premier forfait... Que 
dis-je en paix ! je me fuis bien abufé. .. Je 
les vois tous avec des yeux menaçans, fe 
prefier auprès du corps de mon frere.;.\ Que 
de viâimes illuftres s’élèvent de defius l’echa- 
faud , malgré la hache qui a tranché leurs têtes J 
Leurs cheveux hériffes me glacent d’horreur, 
& font dreffer les miens.. • Le duc de Ne? 
inOurs me rejette le fang que je fis couler 
fur fes enfans ; il me fembl.e moi-même en 

iii



i$o L'A M O R T

être' couvert. Eft-ce que ces terribles ima­
ges m’accompagneront toujours ?

François de Paule,
Qui peut les effacer, tant que la Juftice di­

vine ne fera point appaifée ? Voilà le premier 
châtiment que fa main vous impofe ; vous 
l’avez mérité, jugez-vous vous - même. Mais 
comment, malgré votre confcience, avez- 
vous ofé accumuler tant de crimes ?

Louis XI.
J’ai toujours compté fur un ho.n peccavi.- 

François de Paule.r
Pécheur fuperftitieux & non moins bar­

bare ! qui a pu vous infpirer des idées auffi 
fauffes , auffi injurieufes à la Divinité ? Vous 
n’avez point tremblé de l’offenfer, imagi­
nant fans doute pouvoir la défarmer un jour 
par de vaines démonftrations. C’eft là le com­
ble de l’aveuglement• !• Prince infortuné , dans 
quel abyme êtes-vous tombé !

Louis XI.
Mais avec la cbnfeffion, ne puis - je pas
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toujours compter fur l’abfolution? Il n’y à 
point de prêtre qui me la refufe , qui puiffe 
même me la refufer. Or, je vous préviens 
que je fuis déjà abfous de la plus grande par­

tie de mes fautes.

François de Paule.
Quel homme ofe abfoudre ?... C’efl: à 

Dieu feul de pardonner, & tous les crimes 
font vivans devant fes regards.

Louis XL
L’abfolution n’eft - elle pas l’affaire du 

confeffeur ? Il répond de tout : ne fuis-je pas 
délié, quand il a une fois prononcé Vab- 

folvo te.
François de Paule.

Qu entends-je ! O Roi, fi vous perfiftez 
dans cette erreur fu'nefte, tremblez ! . . . 
Non , vous n’êtes point abfous ; & votre cœur 
dément lui-même le ligne de la reconcilia-, 
tion , que vous croyez avoir reçu. Vous êtes- 
vous repenti profondément ? Avez - vous 
réparé une partie de vos crimes ? Avez - vous

K. iv 



fenti renaître la paix dans votre ame ? Êtes- 
vous tranquille avec vous - même ? Pouvez- 
vous lever vos regards avec confiance vers le 
tribunal de Dieu, votre juge ? Aucun trouble 
n’empoifonne-t-il votre vie?.,».Non, vos 
péchés ne vous font pas remis, le fouvenir 
de vos forfaits vous pourfuit encore ; & c’eft 
une preuve que, loin d’être effacés, ils s’élè­
vent contre vous. Rien n’eft encore expié , 
& vous ne pouvez fàuver votre ame de 
l’examen rigoureux qu’elle va fubir , qu’en 
faifant autant de bien que vous avez fait 
de mal. Trois mots prononcés par un prêtre 
complaifant, ne juftifieront jamais un cœur 
coupable.

Louis XI.

Quoi, je ne fuis pas encore abfous ?.. Eh 
bien , faint homme, étendez fur moi la main , 
& effacez mes crimes.

François pe Paule.
Pécheur couronné, qui avez vécu dans 

l’erreur & dans l’ignorance , je frémis fur 
vous ! Hâtez - vous de for tir de la fange de
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ces idées abfurdes. Nul mortel n’a le pou­
voir d’effacer les taches dont votre ame eft 
fouillée ; elles ne peuvent échapper à l’œil 
de l’Eternpl.

Louis XL
J’en frémis !. , . Comment échapper à ce 

Juge fuprême ? Oui, je me fens bien petit 
devant lui. ..Hélas! je me fens mourir; je 
fouffre d’avance un fupplice qui m’étoit en­
core inconnu... Ah, que dois-je faire !

François de P au le.
Supprimer les impôts écrafans , qui foulent 

vos malheureux peuples ; révoquer des loix 
injuftes, diétéés par des hommes avides ; 
faire fortir des prifons tous ces infortunés 
enlevés par des ordres arbitraires.

L o v i s XL
J’ai ici plufieurs fouterreins, où font des 

prifonniers ; mais je vous avertis que ce font 
des prifonniers d’état.

François de Paule.
Ou plutôt de vos vengeances !
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Louis XL
Je retiens les'uns depuis long-tems dans 

des cages de fer, les autres dans des cachots 
creufés fous ces tours ; mais fi je les délivre , 
je crains qu’ils ne divulguent par toute la 
France ce que je leur ai fait endurer : ils 
perfuaderont aifément de leur innocence , & 
mon nom fera couvert d’opprobre.

François de Paule.
Quoi, vous avez abufé à ce point du pou­

voir qui vous étoit remis ? Vous avez en- 
feveli des hommes vivans ? Vous leur avez 
fait fentir un efclavage pire que la mort ? Ce 
foleil qui vpus éclaire, ne vous reprochoit-il 
pas d’avoir intercepté à votre femblable fes 
rayons bienfaifans ? De quel droit l’avez- 
vous privé pendant fa vie, d’un air libre &c 
pur ? Vous êtes indigne de le refpirer, après 
Cette violation de la juflice & de l’humanité ! 
Comment avez-vous pu goûter un feul mo­
ment de plaifir, ou de repos , en fongeant 
que de malheureufes créatures gémiffoient 
fous le poids de vos chaînes ? Voilà donç
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pourquoi vous corrompiez les hommes avec 
l’or des impôts, pour qu’ils ferviffent votre 
tyrannie , pour qu’ils g'ardaffent vos prifons ! 
Ah , qfle la royauté-devient funefte , quand 
elle pefe de cette maniéré fur le genre 
humain !

Louis XL
J’ai cru cette rigueur néceffaire au main­

tien de ma grandeur & de ma puiffance.
François de Pau l,e.

Voila le langage delà cruelle politique, 
qui trompe les fouverains, & les endurcit 
pour leur propre malheur. Il eft tems de 
reparer ces outragés faits aux loix divines 
& humaines !

Louis XL
Que je fouffre !

François de Paule. 1
Vous fouffrez , & vous diétez des arrêts de 

mort ? Vous fouffrez, & vous armez des 
bourreaux ? Il vous manque d’avoir paffé un 
an dans ces fouterriens, pour frémir d’horreur 
& de pitié fur vos viétimês.
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Louis XL
Hélas, que dites-vous !
François de Paule.

C’eft d’ici que vous ordonnez les^mpri- 
fonnemens... Eh bien, Roi, venez, & refpir 
r.ez l’air que ces malheureux refpirent; voyez 
ce qu’ils fouffrent. Venez de ce pas; que je 
vous conduife dans ces affreux cachots, pour 
y brifer leurs fers.

Louis XL
Moi?

François de Paule.*
Oui ; ou j’y defcends feul, fi vous ne my 

fuivez pas. Je trouverai là un malheureux à 
confoler, un jufte à raffermir ; & fi ma voix 
ne parle pas à votre cœur trop endurci, elle 
foulagera du moins quelques viâimes gépijf- 
fant fous çes voûtes affreufes.

L o u i s X L
Ah, que me propofez-vous ! Moi, defcen- 

dre dans des cachots, en l’état où je fuis 1 
Moi,paroître devant ceux qui me maudiffent ? 
& dont l’afpe& me cauferoit un effroi rnor^
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tel ! C’eft tout ce que je pourrois faire que 
d’ordonner qu’ils foient mis en liberté.

François de Paule.
Non, prince ; il faut voir par vos yeux 

leur déplorable fituation ; il faut ordonner 
de votre bouche leur délivrance, afin que 
vos ordres foient exécutes en votre préfence , 
& que vous puiflieZ contempler le vifage 
de vos viûimes. Leurs regards vous en di­
ront plus que mes paroles. Voilà le pre­
mier a&e réparatoire... Vous héfitez, & dans 
ce moment peut-être un infortuné fë livre 
au défefpoir, appelle & hâte fa mort ; c’eft 
un innocent qui va vous devancer devant lé 
tribunal de l’Eternel vous y accufer. Vou­
lez-vous augmenter le nombre de ceux qui 
éleveront des plaintes qui feront écoutées ?.. 
Suivez-moi-, ou je vous abandonne.

Louis XI.
Je ne fais à quoi me réfoudre... Tremblant 

& frappé.. . . Ah', ne m’abandonnez pas !
François de Paule.

Pourquoi trembleriez - vous en faifant un
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aâe de juftice ? C’eft au remord qu’il ap­
partient de brifer votre cœur ; mais le remord 
même s’élève contre nous , quand il ne nous 
conduit pas à une entière réparation.

L o u i s X L
Efpérez-vous que cette démarche appaifera 

la vengeance divine ?

François de Paüle.
La miféricorde de Dieu eft infinie : il 

ouvre fes bras paternels à tout pécheur repen­
tant. . . Venez , foulevez-vous , prince.-; j’ef- 
pere que l’afpeâ de ces tombeaux où vous 
avez renfermé des êtres vivans , vous impri­
mera une horreur falutaire qui vous fera crier 
devant Dieu & devant les hommes , je fuis 
coupable , f imploré mon pardon ,. je voudrais 
pouvoir recommencer ma vie , je dételle mes 
actions payées, & je dévouerai les momens 
qui me rejlent , a la jujlice & à l’humanité t 
dont j’ai toujours méconnu les devoirs fa~ 
crés.

!
Louis XL-

Vous commandez, & je ne puis qu’obéir...

! £ si
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Que fuis - je donc devenu ? Quel pouvoir ? 
quel aicendant avez-vous pris tout-à-coup 

fur moi ?
François de Paule.

C’eft celui de la vérité , de la vertu , dont 
je ne fuis que L’interprete. Si les hommes 
étaient moins foibles , moins tremblans de­
vant L’autorité, ils vous auroient tous parlé 
comme moi. Quoi ! il ne s’eft trouvé per­
sonne qui ait eu le courage de vous arrêter 
dans les routes fanglantes du crime ?

L o u 1 s XL
Je n’avôis jamais entendu parler ainfi.. • 

Vous me promettez donc la guérifon , fi ...
François de Paule.

Oui, votre ame fera guérie... Ne tardez 
pas davantage ! Les inftans font précieux. ( 11 
le fouleve. )

Louis XL
Comme vous êtes fort ! Vous me Soute­

nez feul, malgré votre grand âge.
François de Paule.

Le defir de fervir mon prochain , de
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vous réconcilier avec Dieu, dé vous faire 
faire urié bonne aéiion avant de mourir, 
me donne de nouvelles forces... Ordon­
nez à vos gardes de m’ouvrir le paflage.

L ouïs XL
Capitaine des gardes ! ( Le Capitaine entre. ) 

Marchez après moi fur les pas du faint hom­
me faites tout ce qu’il vous dira.

François de Paul e. \
Delcendez tous avec moi dans les fou- 

terreins de cé château. Qu’on allumé des 
flambeaux. ( A Louis XI. ) Vous ne me 
quitterez point ; nous devons remonter en- 
femble.
( Pendant cet intervalle là fcéne rejle raide. )

SCENE
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SCENE X L V I.
( Le théâtre repréfente la chambre a coucher du 

Roi ; au milieu ejl un lit , fur lequel Louis XI 
ejl à demi couché ,foùtenu par la comtejfe 
de Beaujeu , & par François de Paule ; le 
Dauphin ejl au pied du lit avec le duc d Or­
léans, les Grands du royaume , le Parle­
ment, les Minifires, le Médecin , enfin toute 
la Cour en grand àppardli Des Hérauts 
£ armes font de chaque côté du lit. )

LOUIS XI, LE DAUPHIN, LECOMTE 
& LA COMTESSE DE BEAUJEU, 
LE DUC D’ORLEANS , ROCHE- 
FORT, LE PREMIER PRESIDENT, LE 
PARLEMENT, FRANÇOIS DE PAU- 
LÈ, DOYAC , LEDAIM, TRISTAN , 
COCTIER, GRANDS DU ROYAUME 
& OFFICIERS DE LA COURONNE.

F R A NÇO I s D E P A U L E , à £ oreille 
de Louis XI.

^Accomplissez. , prince , le dernier afte

L
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dont nous tommes convenus. Achevez la ré­
paration qui feüle peut vous rendre digne de 
la clémence divine. 'A' • •' ... <

L o UI s XI, <£une voix mourante.
Princes de mon fang, & vous magiftrats, 

que j’ai fait appeller pour affifter à- mon 
heure derniere, foyez témoins de la petiteffe 
de la royauté au moment qu’elle échappe... 
Voyez ici l’homme, à qui vous avez pro­
digué tant de foumiffions, dont la naiffance 
a été célébrée par tant de réjouifîances, 
& dont le cours de la vie a été marqué 
par une fuite d’hommages. ,. . Bientôt je ne 
ferai plus, & la mémoire de mes crimes eft 
tout ce qui reliera de moi. . . Ah , fi vous 
pouviez connoître tout ce que je touffre !... 
Une terreur inexprimable me faifit & aug­
mente à mefure que j’approche de l’éternité.

François d e P a u l e.
En réparant une partie du mal . que vous 

avez fait , ne défefpérez pas ainfi de- votre 
falut. Dieu eft plein de miféricorde.

Louis XI.
J’ai trop compté fur la vie, fur cette gran-
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deur, fur ce funefte pouvoir qui me fut don­
né... Pourquoi m’a - t - on. laiffé commettre 
tant de forfaits ! Que n’a-fe-il exifté un tribu­
nal -, où la jufte main de la loi m’eût arrêté 
dès le premier pas ! J’ai trouvé des complices 
fans nombre , & prefque point d’oppofitions. 
J’ai traité l’efpece humaine comme un objet 
entièrement paffif & infenfible. Le mal que 
j’ai voulu s’eft fait avec tant de facilité, que 
j’ai bientôt oublié tout remord.

L A C O M T E S S E.

Mon pere toutes nos prières. .. 
Louis XI.

C’efl: en vain que je vous vois affefler 
cette trifteffe apparente ; mes y.eux font ou­
verts , & je fais bien que. je meurs détefté. 
L’indignation des hommes m’annonce celle 
de Dieu... Quel frémiffement me coupe la 
voix !... Mes fueurs reviennent. ; . Sufpends, 
Juge fuprême ! Vengeur éternel, arrête ! Je 
m’humilie fous ta main.... Encore-un mo­
ment. .. Vous tous , écoutez ce que je me 
hâte- d’établir pour le bien général... Qu’on 

L ÿ
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l'ife mon édit. ( On lit un édit qui révoque 
plujieurs abus & ordonne qu'on ne pourra plus 
faire emprifonner qui que ce foit fans être 
tenu de faire fon procès fuivant les loix dit 
roy aume & par les tribunaux légitimes. )
La Comtesse , à l'oreille de Louis XI.

Ah, lire , quelle atteinte à la couronne ! 
Louis XL

Eh ! qu’eft-ce que la couronne au moment 
où je fuis ?... C’eft le bien qu’il faut fairé, 
& non ce qu’exige l’orgueil. .. ( On figne. ) 
Je n’ai.pas la force d’en dire davantage.. . 
O douleurs , ô remords, ô tourmens !... 
Mon fils a - t- il ligne ?... Où eft - il ? Où 
êtes - vous ?... Ma vue s’eft troublée , & 
je n’entends plus . . Mon fils, fouviens - toi 
qu’un jour tu mourras comme moi, & que 
cette vie paffe rapidement... Le moment où 
on la quitte eft affreux pour celui qui fut. 
méchant.

R O C H E E O RT.

Jurez tous d’accomplir ce que vous venez 1 
de ligner.
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Tous E N S E M B L E.

Nous le jurons.
François de Paule.

O Dieu des miféricordes , toi qui envoies 
quelquefois des rois dans ta colere , & qui en 
fais la verge dont tu frappes les peuples ’ 
daigne pardonner à cet infortuné monarque » 
& reçois - le dans ton fein ! Voici le moment 
où il va paroître devant ton tribunal redou­
table. Prends pitié de lui ; car dès cette vie 
même il a été puni par les remords.
Co C T I E.R , la. main fur la poitrine du. 

Roi, qui efl tombé.
'Il expire.

François de P a u l e , fe mettant 
à genoux.

O Dieu, fais qu’aucun de fes fucceffeurs 
ne lui reffemble !
( Il rejle dans cette pojlure pendant les trois, 

fccnes fuir antes; )

L. i: j
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SCENE XL.VII.
ACTEURS PRECEDENS.

Les H e r a u, t s d’A r m e s 
a haute voix',

JLe roi Louis XI eft mort ! Le roi Louis XI 
eft mort ! Le roi Louis XI eft mort ! ( Apres 
un filence. ) Vive le roi Charles VIII !

Tops les Assista ns répètent:
- Vive le Roi!. Vive le Roi! ( Acclama­

tion générale. Les portes du fond s'ouvrent ; on 
fe preffe en tumulte ; des feigneurs entrent & 
fejettent au pied du nouveau Roi. Les prin­
ce , les grands &. les magijlrats entourent le 
jeune Roi & tombent à fes pieds. )

Louis d’Orléans
Sire, je me jette à vos pieds, comme votre 

premier fujet vous fupplie .d’accepter mon 
hommage & ma fidélité.

Le Comte et la Comtesse 
de Beauj,eu._

Nous nous profternons devant votre ma- 
jefte. Recevez la foumifîîon de tous vos fujets»
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L ;E S G R AN D S., 

Sire, nous vous rendons hommage. 
Membres du Parlement. 
Votre parlement, fire , vous apporte, les 

témoignages de fa fidélité acourumée.
C H A R L ES VIII.

Hélas, que vous me troublez ! Je n’ai que 
la force de connoître mon infuffifance ! Je 
fuis fi jeune pour ce fardeau immenfe, 8c 
l’on m’a fi mal élevé !.. Ce que je viens de 
voir & d’entendre me confterne au point 
.que je ne fais ce que je dois faire. En envi­
sageant l’étendue de mes devoirs , j’en fuis fi 
épouvanté, que je ferois tenté de renoncer 
au ppids de la, couronne.

D e LA V A Q. U E RI E.

Sire , il faut remplir le rang où la Provi­
dence vous a placé. La crainte Salutaire qui 
vous domine, efi: le garant, d’un régné 
rèux.V

•Cm a E L E s VI LJ.'

Comment pouvoir gouverner à mon âge ? 
Je fuis un enfant élevé dans la folitude.

L iv
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La Comtesse.
Nos avis vous aideront , fire ; accordez- 

npus votre confiance.
Louis d’O r l e a n s.

Sire, vous connoiffez mes fentimens, & 
combien je vous fuis attaché.

La Comtesse.
Le Roi.fe choifira un confeil.

D o Y A c, à voix baffe.
Madame, nous nous recommandons à vous»

L E p A I M, à voix baffe.
Vous favez que nous ferons aveuglément 

tout çe que vous voudrez.

La Comtesse.
N’écoutez que les cpnfeils de votre fçeur., 

& méfiez-vous' de tous les autres, moins in- 
térefles à la dignité de votre couronne.

Char le s VII I.
Déjà ma couronne !.. Eh , parlez - moi de. 

tendre heureux mes peuples !

Louis d’Qrlçans, 
Suivez les mouvemens de votre cœur.
De la V a q_ u e r i e.

Sjre , votre parlement, après avoir déli-



D E L 0 V J S X I. ify 

béré , vous donne en ce jour la première 
preuve de fon zele, en dénonçant ceux qui, 
fous le dernier régné, ont abufé de la con­
fiance du Roi. Permettez en conféquence, 
qu’il ordonne à (es huiffiers de fe faifir de 
leurs perfonne, effets & papiers , avant qu’ils, 
puiffent les fouftraire.

C H A R L E S V I I I.

Qui font - ils ? Je ne les connois pas. 
DelaVaqu e R i E.

. Je vais les nommer à votre majefté.Tout 
le royaume les voit d’un œil d’indignation, 
Doyac , Ledaim , Coétier , Triftan... Huit 
fiers , faififlez - les, afin qu’ils foient jugés, 
félon la teneur des ordonnances,

D O Y A C.
Sire, grâce, grâce.

Ledaim, 
Nous fommes innocens.

C O CT I E R.
Eft -ce que notre perfonne feroit refpon-- 

fable des fuites de notre art ?

Tristan.
J’ai obéi au Roi : fera-ce donc un crim,e 

aux yeux d’un monarque?
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Charles V III.
Dites - moi, M. d’Orléans, que dois - je 

faire ? .. Je n’ai point envie de commencer 
mon régné par des aâes de rigueur. Leur' 
phyfiqnomie me déplaît fort, il eft vrai ; mais 
jl faut examiner s’ils font innocens ou cou­
pables , puifqu’ils font acculés par mon par­
lement & par la voix publique.
Louis d’Orléans.
Sire, vous ne pouvez vous difpenfer de 

les faire arrêter & de les livrer aux loix. S’ils 
font innocens, ils en fourniront les preuves; 
s’ils font coupables, c’eft outrager ceux qu’ils 
ont opprimés & favorjfer l’injuftice, que de 
leur faire grâce. En les faisant juger par le 
parlement , organe & dépofitaire des loix , 
vous n’avez rien à vous reprocher. Agens 
infatigables d’iniquité fous le dernier régné, 
ce n’eft point pour de pareils criminels qu’il 
faut avoir de la clémence. Ce font lés oppref- 
feurs des peuples, les corrupteurs des rois.

Charles VIII.
Je me rends à votre çonfeil, & les aban­

donne à la iuftice.
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D O Y A C.

..Ah , malheureux que nous femmes ! Nous 
avons perdu un Roi fi bon pour nous J

L E D A. I M.

Hélas ! j’ai toujours craint que cela .ne 
nous arrivât.

Les Huissiers.
Marchez , marchez.

T R ï s T A N..., 

Comment, moi qui arrêtais les autres I
C Q C T r .E R.

Et moi , qui l’ai guéri tant de fois ! 
f Les HwJJiers les emmenent. )

SCENE X L VI I L
CHARLES VIII , LA COMTESSE DE 

BEAUJEU , LOUIS D’ORLEANS , 
rochefort,de la vaquerie, 
PRINCES, GRANDS, MAGISTRATS.

La Comtesse.
SiRE , la régence m’efi: due par mon rang 

.& par la volonté du feu Roi.
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Louis d’ Orléans.
Comme premier prince du fang, mes droits 

font au - deflïis des vôtres, madame, & je 
faurai les faire valoir... Sire , je vous prie de 
décider. J’ofe me flatter d’avoir votre choix : 
vous favez comme je penfe.

La C o m t e S S E , à Pareille 
de. Charles VI11.

Sire , vous devez vous méfier du Duc , 
parce qu’étant fi près dé la couronne, votre 
personne n’eft pas en fureté entre fes mains, 
& il peut abufer du pouvoir à fon avantage.

Charles VIII.
Que dites - vous ? eft - il pofljble ? 
Louis d’Orléans.
Sire , je vous jure que perfonne ne vous 

fera plus fidele.
La Comtesse.

Sire , livrez - vous à nous , jé vous en 
conjure , pour la fureté de votre perfonne 
& la confervation de votre autorité.

Louis d’Orléans.
Ne vous livrez point, fire , à des foup*
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• çons suffi peu fondés. Craignez plutôt les 
confeils' de l’ambition.

L a Comtes s e.
Quoi, lire , vous refuferiez de m’écouter, 

moi, votre ifœur, & qui vous luis dévouée 
depuis votre enfance ?

C H A R L ES VIII.

Eh bien , foit. Je veux la paix.
Louis d’Or l e a n s.
Quoi, lire, vous cédez fi facilement ?, • 

Oubliez - vous ?...

Charles VI IL
Comment réfifler? Elle m’entraîne.

P L U S I E U R S G R A N D S , au. Duc d'Or­
léans.

Prince, Contenez vos droits : nous fommes 
de votre parti.

.Le Duc d’Orléans.
J’eri appelle aux états.

La Comtesse.
Nous nous y verrons. . . ( Emmenant le 

Roi. ) Quittez.ces triftes lieux , lire, &repo- 
fez - vous fur nos fervices &«nos confeils.
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S C E N E X L I X.
SEIGNEURS , MAGISTRATS LOUIS 

D’ORLEANS , ROCHEFORT , DE 
LAVAQUERIE.

Plusieurs Seigneur s.

Q u s fommes pour la comteffe de 
Beau] eu.
Autre Parti du côté du duc d'Or­

léans.
Et nous, nous fommes du côté du duc 

d’Orléans.
Un Parti- 

La force en décidera.
Autre Parti.

Eh bien , foit . .. . au fort des armes.’
R . O c h E F O R T, au Préjidentüf 

Suivons-les, & tâchons de calmer les deux 
partis.

D e L .A V A Q U E R I E.

Oui, mettons nos efforts à prévenir,une 
guerre civile.
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SCENE L.
( Louis XI efl étendu fur fon lit, le vifage 

couvert du drap. )

François de Paule fe relevant $ 
après avoir prié.

A PEINE a-t-il fermé les yeux , qu’il eft 
abandonné... Les faftions impatientes n’at­
tendent pas. que fon corps foit glacé. C’eft à 
qui s’emparera du foible héritier de fa cou­
ronne , pour régner fous fon nom. Les princes 
s’arment, & le fang des citoyens va couler. 
Que n’arrêtent-ils leurs regards fur ces réftes 
inanimés qui vont fe diffoudre !.. .Voilà tout 
Ce que laiffent le puiflant & le foible : de 
la pouffiere ! . . Princes infenfés, qui faites 
tant de bruit, qui caufez tant de maux pour 
agrandir ou confolider un vain pouvoir, 
venez , voyez de près ce cadavre, encore 
couvert des marques de la royauté. Il vous 
apprendra où fe termine votre ambition 
vous fentirez fi c’eft la .peine de troubler le 
monde, pour y dominer un inftant. Venez 
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lire fur ce front les chagrins que le diadème ÿ 
laiffe encore empreints... Trônes du monde , 
qu’êtesvous pour celui qui gît fur ce lit, 
& qu’eft - il lui - même à préfent?... Oui, 
il eft un Etre au - deffus des rois !.. Vous , 
qui vous jouez ici - bas de l’innocence & de 
lafoiblefle, que devenez-vous lorfque vous 
périffez ? Votre mémoire demeure en. exé­
cration fur la terre , & vous reftez nu de­
vant les regards de celui qui juge les penfées.

( Il quitte la fçene à pas lents, levant les 
- mains au ciel & jetant un dernier regard 

fur le corps du feu Roi, qui rejle feul. )

Ç On voit enfuite entrer des valets qui s'appro­
chent d'un air indifférent, pour commencer 
les cérémonies funéraires. ) ( * )

(*) On auroit pu tracer ici une derniere fcene 
d’une terrible vérité, mais on l’abandonne à l'ima­
gination : la fépulture d’un monarque haï ! Il eft 
des chofes que le poète fent, mais que les réglés de 
l’art & les convenances lui défendent de peindre. 
J’ai régret que le goût timide de mon pays m’ait 
interdit ce dernier & vigoureux tableau , qu’il m’a 
fallu facrifier.

FIN.






